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ENFANT  TROUVE, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  EN  VERS  ET  EN  PROSE, 


Le  Drame  eft  de  M.  Sédaine. 

La  Mufique  eft  de  M.  M*  ** 


FÉLIX, 

O  U 

L'ENFANT  TROUVÉ  , 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES; 

En  Profe  &  en  Vers  mis  en  Mufique, 

Repréfentée  devant  Leurs  Ma  J  e  ST  é  S  à 
Fontainebleau  le  ÏO  Novembre ,  &  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi,  le  24,  Novembre  1777. 


Le  j>rix  eft  de  30  fols  avec  la  Mufique. 


A      P  A  R  I  S, 
CAeic  LotuS,  Mrdé  Muàiyue  Rue  du  Roule 

in.     jl>    L.   C.     LA  A   V  II. 


ACTEURS 

.Le  PERE  MORIN ,  Fermier.  Le  Sr.  Nainville* 

LAMORÎNIERE ,  Procureur  fils 
de  Marin*  M.  Trial. 

MORIN  VILLE,  fils  de  Morin 

&  Militaire,  M*  Narbonne* 

St.  MORIN  ,fils  de  Marin  9 
jeune  homme  qui  Je  difpofe  à  être  Abbé.  M.    Julien. 

M.  DE  VERS AC,  Amant  de 

Thenfe.  M,  Meufnien 

M.  DE  GOURVILLE.  M.  Siiin. 

FELIX,  V Enfant  trouve.  M.  Clerval. 

THERESE,  fille,  de  Morin.       Mme.  TnaL 
MARGUERITTE  Servante.     Mme.  du  Gazon. 
LA  NOURRICE.  Mlle.  Defgland* 

UN  TABELLION.  M.  Thomaffin, 

Des  Chasseurs. 
Des  Paysans  et  Paysannes* 


Le  lieu  de  la  Scène  ejl  dans  une  ferme  tenante  a  un 
village  ,  en  une  Province  éloignée  de  la  Capitale* 
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FÉLIX, 

D    U 

L'ENFANT  TROUVÉ, 

OPERA    COMIQUE. 

ACTE    PREMIER. 

£e  Théâtre  repréfente  Vintérieur  d'une  ferme  ,  la  [aie 
la  plus  honnête ,  il  y  a  fur  un  des  cotés  ,  dans  le 
fond  ,  un  lit  dont  les  rideaux  font  tirés  ;  il  y  a 
une  lampe  qui  brûle  &  qui  marque  qu'il  ejt  nuit. 

SCÈNE     PREMIERE. 

FÉLIX. 

Ariette. 

1  SloN  je  ne  ferai  point  ingrat 
Non ,  dut-il  m'en  coûter  la  vie , 

A 


FELIX, 

Hébien ,  je  me  ferai  foldat 
Depuis  longterns  j'en  ai  l'envie. 
Sans  lui  je  n'exifterois pas  . . . 
Enfant  abandonné  delà  nature  entière. 
Ceft  lui  qui  me  prit  dans  fes  bras , 
Qui  me  porta  dans  fa  chaumière  , 
Quiconduilit  mes  premiers  pas, 
Sans  lui  verrois-je  la  lumière? 
Sans  lui  je  n'exifterois  pas  : 

Et  je  féduirois  fa  fille  ! 

Je  troublerois  fa  famille! 

Dans  le  fein  de  ce  vieillard 

Jenfoncerois le  poignard ! 

Non ,  dut-il  m'en  coûter  la  vie , 
Non  ,  je  ne  ferai  point  ingrat , 
Hé  bien  je  me  ferai  foldat, 
Depuis  longtemps  j'en  ai  l'envie. 
Mais  la  quitter  !  ma  douce  amie  l . . 
Non  ,  dût-il  m'en  coûter  la  vie , 
Non ,  je  ne  ferai  point  ingrat  > 
Hé  bien  je  me  ferai  foldat , 
Depuis  longtemps  j'en  aï  l'envie. 
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SCÈNE     IL 

FELIX, THERESE. 

(Félix  prend  fon  bâton  &  va  pour  for  tir  fitôt  qu'il 
voit  Thérèfe.  ) 

Thérèse. 

\JP  ù  allez  vous  donc  ? 

Félix. 
Je  vais  dans  la  forêt. 

Thérèse. 
A  cette  heure-ci? 

Félix. 
Qu'importe  ,  toutes  les  heures  à  préfent  me  font 
bien  égales. 

There  se. 
La  nuit  ! 

Félix. 
Hébien  la  nuit  ? 

T  H  ERE  S  E. 

On  dit  que  depuis  quelques  jours ,  il  y  a  des  con- 
trebandiers qui  font  du  détordre. 
FÉL'i  x. 
Je  n  ai  rien  à  démêler  avec  eux* 

Aij 


4  FELIX, 

Thérèse, 

Et  vous  vous  en  allez  ? 

Félix. 
Je  le  dois. 

Thérèse. 

Hé  que  dira  mon  père  de  ne  vous  pas  voir  ce  foir 
à  fouper? 

Félix. 

Perfonne  ne  penfera  à  moi. 

T  HE  RES  EU 

Perfonne  ne  penfera  à  toi ,  ah  !  Félix  !  peux-tu  me 
dire  une  chofe  aufïi  cruelle  ?  perfonne  ne  penfera  à 
toi ,  que  je  fuis  malheureufe  ! 
Félix. 
Ah  !  Therefe  j'ai  tort ,  je  t'en  demande  pardon ,  je 
ne  le  fçais  que  trop  que  tu  penferas  à  moi, 
Thérèse. 
Eft-ce  que  tu  crains  mes  frères  ? 

Félix. 
Tu  fçais  bien  que  je  ne  crains  perfonne. 

Thérèse. 
Pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  refter? 

Félix. 
Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  Peux-tu  me  le  demander? 
tu  veux  que  je  fois  préfent  à  la  fignature  de  ton  con- 
trat ,  au   repas  de  tes  fiançailles  ?  Tu  veux  que  je 
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voye  là  ton  futur,  ce  gentilhomme  qui  nous  méprife 
tous  5  &  qui  ne  t'épouferoit  pas  fi  tu  n'avois  pas 
une  dot. 

TlîEKESE, 

Elle  fait  mon  malheur. 

Félix. 
Je  pardonne  à  ton  frère  le  Procureur ,  &  à  ton 
frère  l'Abbé ,  de  fourfrir  [qs  brufqueries  ,  &  Çqs  mau- 
vaifes'  plaifanteries  ,  mais  ton   frère  l'Officier  9  qui 
porte  une  épée  ,  à  fa  place.... 
Thérèse. 
Ne  fors  pas  ce  foir ,  attends  du  moins  que  mon , 
père  foit  ici. 

FÉLIX. 

Je  crois  que  j'entends  un  de  tes  frères  3  adieu. 

Thérèse. 
Eft>ce  que  je  ne  te  verrai  pas  ce  foir? 

FÉLIX, 

Oui  je  te  verrai  ,  &  nous  nous  parlerons  peut-être 
pour  la  dernière   fois. 

Thérèse. 
Pour  la  dernière  fois  ! 

FÉLIX. 

Oublie  moi  ,  Therefe  oublie  moi. 


A  iij 


FÉLIX, 


SCENE     III. 

THERESE. 

Ariet  te. 

'  uoi  !  tu  me  quittes,  tu  t'en  vas  » 
Et  tu  veux  que  je  t'oublie  1 
Arrache  moi  plutôt  la  vie  , 
Félix  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

Si  je  me  jette  aux  genoux  de  mon  père  a 
S'il  prend  pitié  de  notre, amour, 
Félix  pént  de  la  main  de  mon  frère. 

Us  lui  joueront  un  mauvais  tour  j 

Et  tu  veux  que  je  t'oublie, 
Et  tu  me  quittes ,  tu  t'en  vas  > 
Arrache  moi  plutôt  la  vie  > 
Félix  je  ne  m'en  plaindrai  pas* 
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SCENE     IV. 

THERESE  j  MARGUERITE, 
MORINVILLE, 

Marguerite,  entre  ,  en  refourant  les 
cheveux  de  fon  chignon  fous  fon  bonnet, 

J.VJI  adèmoiselle  Therefe,  Mademoifelle  Therefe, 
Mademoifelle  Therefe  faites  donc  finir  votre  frère  le 
Capitaine. 

Thérèse. 

Marguerite  fi  vous  étiez  à  votre  ouvrage  ,  il  n'i- 
roit  pas  vous  chercher.     (  Marguerite  fort.  ) 

MORINVILLE. 

Bonjour  ma  fceur. 

Thérèse. 
Bonjour  mon  frère.  (  Ils  sembrafjenu  ) 

MORINVILLE. 

Qu'eft-ce  que  tu  as  ?  Tu  es  trifte  ,  allons  mor- 
bleu de  la  gaité  ,  dans  trois  jours  on  t'appellera 
Madame  la  Baronne. 

Ai  k  :  du  Mirliton. 
La  veilîe  du  mariage  9 
Il  la  prit  par  le  menton  ; 
Et  le  lendemain  Mefdames... 

Aiv 


FÉLIX, 


SCENE     V. 

MORIN,     THERESE, 
MORINVILLF. 

Mosi  N, 

.  on"  fils  ,  nous  n'avons  pas  befoin  ici  de  vos 
chanfons  de  garnifon  3  &  je  vous  prie  de  vous  taire, 
votre  fœur  n'entend  ici  que  des  choies  honnêtes,  £e 
n'a  que  faire  de  vos  fottifes  . . . 

MORINVII.LE. 

Parbleu  mon  père ,  elle  ne  fera  pas  toujours  une 
grande  innocente. 

M  o  r  i  N, 
Où  font  vos  frères  ? 

]\I  OR  INVILLE. 

Le  Procureur  range  fcs  paperafTes  ,  il  a  apporte 
des  liafFes  de  procès,  pour  fe  dilliper  à  la  noce  ;  l'Abbé 
eft  allé  rendre  les  devoirs  au  Pafteur* 

M  O  R  I  N. 

Peui-être  auroit-il  dû  commencer  par  moi, 

MORIN  VILLE. 

Et  l'amoureux  de  ma  fœur  ,  M,  le  Baron  de  Vq^ 
fac  eft-il  arrivé  ? 
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MORIN. 

Il  viendra  peut-être. 

M  OR  INVILLE. 

Comment  il  n'eft  pas  venu? 

M  O  11  I  N. 

Non ,  mais  il  a  tort  de  tarder ,  depuis  que  les  Con- 
tre-bandiers  font  ferrés  de  près  ,  ils  fe  font  faits  vo* 
leurs  ,ily  a  moins  de  contre- bande  ,  mais  on  égorge. 

MORINVULE. 

M.  de  Verfac  ne  va  jamais  fans  un  fufil. 

M  O  RI  N. 

Ni  eux  non  plus. 

SCÈNE    V  L 

MORIN,  MORINVILLE  ,  la  MORINIERE, 
St.  MORIN,  THERESE. 

(  Le  Procureur  entre  en  mettant  dans  fa  poche  unfac 
de  procès  ,  il  eft  en  habit  de  ville  ,  &  en  bot- 
tines ,  une  perruque  nouée  à  la  brigadiere  ,  un  des 
nœuds  eft  échappé.  ,  l'Abbé  a  ,/ous  le  bras  ,  un  livre 
in-dou^e. 

M  O  R  I  N. 


H. 


vous  voilà  Meilleurs  ,  cela  eft  heureux. 

LA    MORINIERE. 

Bon  jour   mon   père  (  Il  Vembrajfe.  )  J'attefi 


io  FÉLIX, 

devant  vous,  que  vous  ne  pouviez   m'adjourner  à 
comparoitre  pour  quelque  chofe  qiai  me  fit  plus  de 
plaifir,  que  le  contrat  de  mariage  de  ma  fœur  5  bon- 
jour ma  foeur ,  je  te  fais  mon  compliment. 
M  o  R  1  N  j  à  VAbbé  qui  entre. 
Bonjour  mon  fils. 

St.  M  o  r  i  n. 
Bonjour  mon  père  ,  je  fuis  aïîuré  que  le  ciel  bé- 
nira ce  mariage  ,  il  convient  à  tout  le  monde. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Mais  Mons  de  la  chicanne  S  quand  ma  fœur  aura 
époufé  un  bon  &  honorable  gentilhomme ,  eft-ce  que 
tu  comptes  refter  toujours  Procureur. 

LA  MORINIERE. 

Pourquoi  non  ?  vas  ,  vas  ,  pourla  confidération  3 
tant  vaut  l'homme  ,  tant  vaut  l'état. 

(  Ici  Therefe  s'en  va*  ) 
St.  Morin. 
J'entends  M.  de  Verfac. 

MOKINVILLE. 

Allons  au-  devant  de  lui. 


*~«^ 
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SCENE     VIL 

Les  Aâeurs  Précédens  ,  M.  de  VERSAC,e/? 
un  peu  déguenillé  3  unfufil  à  la  main, 

Morin,  à  part. 
Jl   lus  je  penfe  à  ce  mariage,  &  plus  il  me  déplaît. 

MORINVILLE, 

Bonjour    M.   de   Verfac  ,   vous  commenciez  à 
nous  inquiéter, 

M.  de   Versac,^  tournant  vers  la  porte 
par  oîi  il  entre. 
Ici ,  Blandine  ,  Blandine ,  venez  ici  ;  prends  garde 
à  ma  chienne,  toi ,  attache-la  dans  l'écurie ,  bonjour  à 
M.    l'Abbé    Saint -Morin,   bonjour  la  Moriniere, 
bonjour  mon  cher  Morinville  ,  hé  bien  papa  Morin 
comment  ça  va-t  il     où  eit  la  fille  ?  où  eft  ma  belle 
future  ?  ma  belle  accordée  comme  vous  dites. 
St.  Morin. 
Je  vais  chercher  ma  fceur. 


il 


i±  FÉLIX, 

SCÈNE     VIII. 

Les  Aâeurs précédens  ,  UN    TABELLION. 
M.   de   Versa  c. 

J-VjiETS-TOi  là, M.  le  Tabellion,  &  fais-nous  un  bon 
contrat.  Si  tu  en  fçais  faire,  n'oublies  pas  de  parler  dç 
la  dot. 

MoRIN. 

Vous  fçavez  ce  que  je  vous  ai  dit ,  M.  de  Verfac  ;  je 
ne  délivre  la  dot  que  dans  trois  ans  ,  fi  je  le  peux  en- 
cor  ,  j'en  ferai  rente  jufqu'à'ce  tems ,  puifque  de  tout 
ce  que  je  poflede  ,  rienn'eft  encor  abfolument  à  moi, 

M.    de   Versa  c. 
Eh  !  oui,  eh  !  oui  ;  vous  nous  avez  déjà  dit  cela. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Eh  !  morbleu ,  mon  père  ,où  allez- vous  fonger  ? 

M  OR  IN. 

C'eft  que  tout  ce  bien-ci  provenant  d'une  fomme 
confidérable  que  j'ai  trouvée.  .  .  . 

MORINVILL  E, 

Oui ,  il  y  a  mil  ans. 

M  O  R I  N. 

Il  n'y  a  pas  le  tems  prefcrit ,  &  tout  ceci  ne  m'ap- 
partient que  dans  le  temps  prefcrit. 
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LA     MORINIERE, 

Eh  bien  ,  la  prefcription  efl  formelle  après  trente 
ans,  entre  âgés  &  non  privilégiés,  article  7.  de  la  Cou- 
tume de  Paris,  folio  ri ,  verfo  12,  édition  d  Rouen; 
mais  qu'eu- ce  que  tout  cela  dit  ?  ce  bien-ci  efl  bien  à 
vous. 

MoRINVILLE. 

Et  à  nous  enfuite  ,  après  ,  après.... 

Morin. 
Après  ma  mort. 

M.    de    Ver  sac. 
Ecrivez ,  écrivez. 

LA     M  O  R  I N  r  E  R  E. 

Il  feroit  bien  étonnant  qu'après  vingt- fept  ans.,.. 

M  OR  IN. 

Mon  fils ,  j'ai  allez  vécu  pour  que  rien  ne  me  fur- 
prenne. 

LA    M  O  R  I  N I  E  R  E. 

Ecrivez ,  je  fuis  aufïï  fur  qu'il  ne  viendra  perfonne. 

M.  de  Ver  sac. 
Que  je  fuis  fur  ,  moi ,  que  mon  contrat  va  être  fait 
ce  foir.  Allons  ,  écrivez. 

LA     MORINIERE. 

Ecrivez ,  écrivez. 


I4  F  EL  I  X5 

SCENE     IX. 

Les  Acteurs  précédens  ,  THÉRÈSE. 
M.  de  Versac. 

XJLh  î  voici  la  belle  Thérefe.  Bon  jour  ,  charmante 
&  future  Baronne  ,  mais  quel  nom  ?  quelle  qualité 
donnerons-nous  au  beau-pere  ? 
M  OR  IN. 
D'honnête  homme. 

M  O  R  I N  V  I L  L  E. 

Ce  n'eft  pas  là  une  qualité. 

La   Moriniere, 
Qui  eft-ce  qui  ne  Teft  pas? Demandez  plutôt.  Il  n'y 
a  perfonne  ici  qui  ne  le  foit. 

M.   de    Versac. 
Tapa  Morin  ,  n'avez- vous  pas  fervi  ?  N'avez-  vous 
pas  été  autrefois  dans  le  fervice  ? 
M  o  R  I  N. 
J'ai  tiré  à  la  milice  ,  &  voilà  tout. 
M,  de    Versa  c, 
Eh  bien ,  ancien  militaire  ;  mettez  ?  mettez  ancien 
militaire.  Ah  '  belle  Thérefe  ?  lorfque  je  ferai  obligé 
d'aller  à  la  Cour ,  mon  Château  ne  pourra  jamais  être 
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mieux  gouverné  que  par  vous  ;  vous  y  aurez  vos 
amu terriens  &  moi  les  miens  ;  voulez-vous  les  con- 
noitre  ? 

Cependant  le  Tabellion  écrit  >  &  de  temps  en  temps 
le  Militaire  s 'approche  ;  le  Procureur  dit  : 
mettez  à  la  marge  ,  ferrez  la  ligne  ,  on  met- 
tra un  renvoi ,  &c.     NLorin  écoute  &  rêve* 

Ariet'te, 

Courir  les  bcis  ,  courir  les  plaines 

Eft  le  plaifir  le  plus  charmant  , 

La  trompe  en  main ,  le  nés  au  vent , 

Quand  nos  peines 

Ne  font  pas  vaines, 
C'eft  le  plaifir  le  plus  charmant , 
Le  plus  charmant. 

La  nuit  arrive  ,  vite  à  table  , 
Que  le  vin  coule  à  grand  flots, 
Auprès  d'une  femme  aimable  , 
La  gaieté  dicte  le  propos , 
Mais  fi  la  belle  aime  le  repos , 
Serviteur  à  l'adorable  3 
Serviteur  à  l'adorable 
Laiiîcz-nous  parmi  les  pots, 

Femme  ellimable  , 
Laiffez-nous  parmi   les  pots, 
Noyer  la  raifon  dans  les  flots 

De  ce  jus  délectable. 
Courir,  &c. 


i6  FÉLIX, 

Voici ,  ma  belle  Thérefe  ,  voici  ma  petite  façon  de 
penfer  ;  dites-moi  la  vôtre. 

Thérèse. 
Elle  ne  vous  fatisferoit  pas  ;  mais  mon  père ,  le  Cou- 
per eft  prêt ,  &  demain  on  feroit  ce  contrat  aufïi  bien 
qu'aujourd'hui. 


['TszrrsT.  rrr.  ssbr  m  wêbsbekêbesëbsêba 


SCENE    X. 

Les  Aaeurs  précèdent ,  MARGUERITE» 
Marguerite, 

^h  ,  vite ,  eh  vite  ;  allez  donc  :  les  voilà  qui  fe  tuaint 
dans  la  forêt  ;  on  crie  au  meurtre ,  à  l'aflaflinat  ,  des 
coups  de  fufil  ,  c'efl:  comme  une  tuerie.  Allez  donc , 
allez  donc. 

Thérèse. 

Ah  !  ciel  !  ah  !  mes  frères  ,  courez-y  ,  allez-y  ,  je 
vous  en  prie  ,  je  vous  en  fupplie.  Ah  !  Félix  ! 

LA     M  O  R  I  N  I  E  R  E. 

Voyons  y  voyons  ce  que  c'eft. 

MORINVILL   E. 

Courons-y. 

M.     DE     V  E  R  S  A  C. 

Je  leur  mettrai  trois  baies  dans  le  ventre. 


Lb 
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M  O  R  I  Né 

Reftez  ici ,  ma  fille. 

Le    Tabellion,  rengeaût fes papiers ;. 
Mort  &  mariage,  ma  journée  ne  fera  pas  matiVaifê^ 
Mademoifelle ,  perfonne  ne  touchera  à  cela. 

Thérèse, 
Non  ,  non. 


SCENE     XL 

THERESE. 

Ariette. 
tf 

J.  1  É  là  s  !  hélas  !  où  peut-il  être? 
Dans  cette  forêt  que  fait-il? 
Ah  !  s'il  eft  quelque  péril 
Il  s'y  jette  ,  il  n'eft  plus  maître 
De  n'y  pas  voler,  que  fait-il  > 
Ah  !  grands  Dieux  ,  où  peut-il  être? 

Et  demain  il  veut  me  fuir, 
Demain  il  part ,  il  veut  me  fuir  ; 
Si  je  ne  peux  (upoorter  fans  frémir 
Un  moment  de  crainte  &  d'abfencc^ 
Ah  !  quelle  fera  ma  fouffranCe  ! 
Demain,  combien  je  vais  gémir; 
Demain  ....  ah  !  je  voudrois  mourir. 


Où  peut-  il  être  ?  &  que  fait-il } 
Dans  cette  forêt,  &c9 


iS  FÉLIX, 


SCENE    XII. 

THERESE  ,   ST.   MORIN  entre  en   rachevantfa 
leâure  &  menant  Le  Jlgnet. 


E 


Thérèse. 


h  bien,  mon  frère,  mon  frère,  avez  vous  vu  Félix  ? 
Et  qu'eft  il  arrivé  ? 

St.  Morin. 

Je  ne  fçais  ;  j'avois  à  finir  une  le&ure  que  mal- 
heureufement  je  navois  pu  faire  en  route. 
Thérèse. 

Quoi  !  vous  ne  les  avez  pas  fuivis ,  vous  n'avez  pas 
couru  avec  eux  dans  la  forêt? 

St.    M  o  r  i  N. 
Non. 

Thérèse. 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pas  prendre  plus  de 
part  à  ce  qui  fe  paffe  î 

St.  M  o  r  i  n. 

C'eft  ce  qui  vous  trompe  ,  ma  fœur  ;  perfonne  n3a 
fait  des  ^œux  plus  ardens  pour  ceux  qui  ont  été  atta- 
qués.  Où  allez-vous  ?  J'avois  à  vous  dire.... 
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SCÈNE     XIII. 

St.    M  OR  IN. 

'ai  bien  affaire  d'aller  me  faire  eftropier  peut-être  j 
en  courant  après  des  voleurs. 

Ariette. 

Qu'on  fe  batte  ,  qu'on  fe  déchire, 
Peu  m'importe  ,  c'eft  un  délire 
D'aller,  de  courir  aux  abois 
De  gens  qui  fe  tuent  dans  un  bois , 
Pendant  la  nuit ,  c'eft  un  délire  j 
Quand  on  peut  ici  s'enfermer, 
Ils  s'en  vont  fe  faire  alTommer. 
Hé  pourquoi  chercher  des  malheurs? 
En  courant  après  des  Voleurs, 
Quand  on  peut  ici  s'enfermer, 
Ils  s'en  vont  fe  faire  alTommer.... 
Pendant  la  nuit  !  ceft  un  délire, 

Chacun  pour  foi  , 

C'eft  ma  devife, 

C'eft  ladevi/è 

A.moi  pérmife, 

Chacun  pour  foi  a 

Voilà  ma  loi. 
Qu  on  fe  batte  ,  &c. 


# 


Bif 
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SCENE     XIV. 

MORIN  ,  Monfieur  GOURVILLE  , 
LA  MORINIERE  ,  MARGUERITE  entre 
la  première  en  éclairant ,  &  des  domejliques  ,  des 
garçons  de  ferme  portent  M,    GoURVl LLE* 

MORIN. 


lPPFOCHEZ  ,  approchez,  mettez  Monfieur  dans  ce 
fauteuil ,  apportez  du  vin  ,  faites  du  feu  dans  la 
chambre  jaune. 

M.     GOURVILLE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  que  je  fuis  malheureux  !  que  je 
vous  ai  û  obligations  !  les  fcélérats  I 

M  o  R  I N. 
Buvez  ,  Monfieur ,  ce  coup  de  vin  ,  un  coup  de 
vin  remet  les  fens. 

(  M.   Gourville  prend  le  gobelet ,  il  tremble  de 
toutes  j es  forces  ,  il  efl  obligé  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  quelqu'un ,  &  de  le  re- 
prendre a  deux  mains*  ) 
Et  mon  domeftique  ? 
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MORIN, 

On  l'apporte. 

M.      GOURVILLE. 

Us  ont  tué  le  portillon.         (  Il  boit.) 

La    Morin  1ERE. 

Monfieur,  ne  perdons  pas  de  vue  ce  que  vous  avez 
dit  ;  il  faut  verbalifer. 

M.      GOURVILLE. 

Maudit  pays  ;  il  femble  qu'il  y  ait  une  deftinée.... 
&  où  eft  mon  libérateur  > 

Morin. 

Qui,  Monfieur  ? 

M.    GotTRVILLE. 

Je  ne  fçais  pas, 

Morin. 
Voulez-vous  recommencer  ? 

M.     GOURVILLE. 

Non ,  je  me  fens  mieux. 

Morin. 
Eh  ,  Monfieur ,  comment  vous  ont-ils  attaqué  ? 

M.     GOURVILLÏ. 

Ah  !  mes  amis ,  voilà  ,  voilà  ce  qui  m'eft  arrivé  ;  j'ai 

Biij 
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changé  de  chevaux  à  la  pofte ,  nous  allions  ,  je  me 
fuis  endormi  dans  ma  voiture,  j'ai  été  réveillé  par  un 
coup  de  fuiïl  &  par  le  mouvement  de  la  chaife  qui  s'eft 
arrêtéei ,  j'ai  vu  tomber  le  portillon  ,  j'ai  fauté  fur  mes 
piflolets,  mais  auffitôt  j'ai  été  renverfé  avec  la  chaife 
dans  un  foiTé  ;  le  choc  ,  le  heurt  ,  la  fhuation  dans 
laquelle  je  fuis  tombé ,  tout  cela  m'a  mis  hors  de  dé- 
fenfe  ;  les  coquins  m'ont  entouré  ,  mont  faifi ,  ils 
m'ont  tiré  hors  de  ma  chaife, 

La    Moriniere. 

Combien  étoient-ils  ? 

M.    Gourville. 

Je  ne  fçais  ;  ils  m'ont  fermé  la  bouche  avec  ce 
linge»  (  II  le  jette  à  terre.) 

La    Moriniere. 

Ne  le  perdez  pas. 

M.    Gourville. 

Ils  mcntrainoient  dans  l'épahTeur  du  bois ,  lorf- 
qu  un  Dieu  ,  un  homme ,  un  Ange...  Quels  coups  j'ai 
vu  donner  !  d'un  bâton ,  d'une  ma/Tue  qu'il  avoit ,  il  ne 
portoit  pas  un  coup  qu'il  n'en  renverfat  un  ,  ils  l'ont 
entouré,  ils  ont  tiré  fur  lui,  il  doit  êtreblefTé,  mais  il  les 
pourfuit.  Quel  homme ,  grands  Dieux  î  quel  homme  ; 
où  eft  U  ?  &  ne  le  verrai- je  pas  ? 
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St.  Moiun. 

Monfieur  ,  Monfîeur  ;  vous  avez  bien  des  grâces  à 
rendre  au  Ciel, 

M,     GOURVILLE. 

Et  à  celui  qui  m'a  délivré.  Ils  m'avoient  lié  les 
mains  ,  je  ne  pouvois  me  joindre  à  lui. 

Marguerite, 

Ils  font  comme  cela  un  troupiau  de  voleux  ;  de- 
puis quelque  tems  il  n'en  font  jamais  d'autre. 

M  O  R  I  N. 

Qu'eft-  ce  que  vous  faites  là  !  allez  faire  du  feu 
dans  la  chambre  jaune  ,  &  fonger  à  vos  affaires. 

M.    GOUKVILLE. 

Dans  ce  pays  ci  il  femble  qu'il  y  ait  une  fatalité  qui 
me  pourfuit.  Il  y  a  vingt-iept  ans  que  j'y  paflai ,  il  y 
a  vingt-fept  ans  que  j'y  fis  la  plus  grande  perte. 

M  o  r  i  N. 
D'argent  ? 

M.    GOURVILLE. 

Oui,  d'argent,  de  tout,  de  tout.  Monfieur,  je  vous 
en  prie  avez  vous  envoyé  chercher  un  Chirurgien  pour 
mon  domeftique  ? 

M  O  R  I  N. 

Oui ,  Monfieur.  Et  il  y  a  vingt-fept  ans... 

Biv 
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M,   G  p  u  r  y  i  l  l  sj 

Oui. 

Marguerite,  qui  rentre. 

Vous  m'envoyez  allumer  du  feu  ,  &  il  y  en  a, 

Morin. 
PafTons  dans  l'autre  chambre.  Monfieur  ?  donnez- 
moi  le  bras. 

M.     GOURVILLE, 

Je  marcherai  bien  ;  conduifez-mpi  où  eft  mon  do- 
meftique, 


SCENE    XV. 

Les  Aâeurs  précédens ,  MORINVILLE ,   &  enfuitt 
M.   de    VERSAC. 

MORINVILLE. 

e  les  ai  pourfuivis ,  mais  le  diable  ne  les  attrape- 
ront  pas  ;  j'ai  tiré  quelques  coups  de  fufil  à  travers 

|a  foret ,  attrape  qui  peut. 

M.    de   Versa c. 
Nqs  chiens  font  en  deffaut  \  j'ai  perdu  l'a  piftc. 

G  O  U  R  V  l  L  L  E. 

Quoi  3  Meiïieurs  3  feroit-ce  un  de  vous  l 
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M.  de  Vers  a c. 

Oui ,  Monfieur ,  c'eft  raoi  ;  je  vous  ai  vu  ,  je  vous 
ai  délié ,  voilà  la  corde. 

La  Moriniere. 

Ne  la  perdez  pas  ,  elle  eft  eflentielle  au  procès- 
verbal. 

M.     GOURVILLE,  après  les  avoir 
conjîderés. 
Mefîîeurs  ,  je  vous  remercie. 


SCENE     XVI. 

LA  MORINIERE  ,  MORINVILLE  ,  St. 

MORIN  ,    M.    DE    VERSAC  , 

MARGUERITE. 

MORINVILLE. 

L  l'a  parbleu  échappé  belle. 

Marguerite. 
Allons,  venais  donc  ;  on  vous  attend  pour  fouper. 

MORINVILLE. 

Ah  !  te  voilà  3  Manon  >  ah  !  je  te  tiens. 
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Qztinqu  É  ,  qui  commence  en  Trio. 
MARGUERITE,     MORINVILLE.  i      St.  MORIN 


FinifTez  donc  ,  Mr 
!e  Cah>uaine , 
Fini  fiez  donc , 
V.  -'s  embraser 
Moi  même , 
Non  ,  non  , 
Iî  faut  vous  en  palier 
Mademoifelle 
M'appelle, 
Eh  b  en  vous  ne  fi 

î'irezpas, 

Ahi  !  ah?  r  vous  me 

cuffez  !e  bras 

La  Moriniere. 

Moi  :e  n'ai  rû  que 

leurs  talons. 


Ah  '  pour  le  moins 
une  douzaine, 
La'fc-!e  faire, 
Manon. 


Non  ,  non  ,  il  faut  Mon    frère  ,  mon 
qi:e  tu  prennes',         frère  , 
La  peine  Mon  père 

Toi-même  de  m'em-  Pourroit  s'offenfer. 
brader.  |Je  vous  confeille  de 

la  lai  fier. 
I     Manon  ,  manon  ? 
|    LaiiTe-le  faire , 
Non  ,   non ,  on  ne;     Manon,  manon 
t'appelle  pas,        Laiife-le  faire  , 
On   ne  t'appelle  II  ne  te  tuera  pas. 
pas. 


M.  DE  VERSAC. 

Cinqcentpasàperte 

d'haleine 
J'ai   couru  fur  ces 

fripons, 
Ilsécoient  une  dou- 


zaine, 
Lai  (Te-  le  faire  , 
Manon  , 
I     Sotte  Manon. 


(A  la  fin  du  Quinqué  Marin  paroîu  ) 
MOKIN. 

Fh  bien  ,  venez- vous  donc   fouper  vous  autres? 
cft  ce  qu'il  faut  que  je  vous  attende? 

LES  TROIS  FRERES. 


MARGUERITE. 

Ah    j'en  fuis  bien   aife, 
li  f4«t  qu'un  le  baife. 


Chût ,  fui  vons  mon  père 
Il  en  en  coleie. 


Fin  du  premier  Aâe. 
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A  C  T  E    ï  I, 

SCÈNE     PREMIERE. 

FÉLIX. 

Ariette. 

il  l  faut,  il  faut  que  je  les  quitte, 
Ces  lieux  fî  chéris  de  mon  cœur, 
Ces  lieux  que  ma  Therefe  habite 
Ne  font  plus  rien  pour  mon  bonheur. 

Demain  ils  feroient  mon  fupîice, 
Demain  ils  feroient  mon  tourment, 
Je  l'y  cherchtrois  vainement, 

O  fort  !  qui  dès  mes  jeunes  ans 
Ne  me  futes-jamais  propice, 
Je  vous  pardonnois  ttnjuftice 
Qui  me  priva  de  mes  parens  -, 
Mais  quand  il  faut  que  je  les  quitte 
Ces  lieux  qui  faifoient  mon  bonheur, 
Ces  lieux  que  ma  Therefe  habite. 
Contre  vos  coups  mon  cœur  s'irrite 
Je  vous  accufe  de  rigueur. 

$  faut ,  il  faut  &c. 


23  FÉLIX, 

t  —  i 

SCÈNE      IL 

FÉLIX,    MORIN. 

MORIN, 

I  ourquoi  Félix  ,  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  trouvé 
à  fouper  avec  nous  ?  Mon  gendre  futur  t'auroit  fait 
bien  des  amitiés  ,  je  l'avois  prévenu. 

Félix. 

Votre  gendre  ?  Non  ,  j'avois  à  arranger  bien  des 
chofes  pour  mon  départ. 

MORIN. 

Je  ne  peux  que  l'approuver, quoiqu'il  me  fafTe  de 
a  peine  ;  mais  il  eft  fi  fâcheux  de  ne  point  connoî- 
tre  (es  parens.  Ah  !  fi  tu  les  trouves  ,  tu  feras  leur 
bonheur,  jeune, fort,  bien  élevé. 

FÉLIX, 

Grâce  à  vous. 

MORIN. 

Et  à  toi-même  ,  tu  étois  tout  difpofé  à  être  un 
honnête  homme  ,  je  n'ai  jamais  eu  de  peine  à  t'infpi- 
rer  de  bons  fentimens  ,  ils  étoient  en  toi. 

FÉLIX. 

Et  vous  dites  que  c  eft  en  l'année  1749? 
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MoriK, 
Oui ,  le  dix-huit  Mai. 

Félix. 
Il  y  eut  donc  alors  un  grand  défaflre  ;  on  me  l'a 
raconté  bien  des  fois  ,  mais  redites-le  moi  encore. 
Quelquefois  une  circonftance  ...  oubliée... 

MORIN, 

Ah  !  le  défaflre  fut  terrible  ,  il  étoit  tard  ,  j'étais 
couché  ;  tout  d'un  coup  j'entends  un  grand  bruit ,  on 
crie  ,  la  chauffée  du  grand  étang  eft  rompue ,  il  avoir, 
fait  la  veille  un  orage  affreux.  Je  me  levé  ,  je  crie ,  je 
cours  ;  toute  la  campagne  étoit  fubmergée  ,  les  hom- 
mes ,  les  femmes  ,  les  beltiaux  étoient  à  la  nage  ,  les 
maifons  étoient  renverfées  ,  des  granges  entières  ,  de 
gros  arbres  étoient  emportés  ,  je  pafTai  la  nuit  fur  la 
montagne,  le  matin  comme  je  traverfois  un  chemin 
creux,  je  vis  embaraiTée  dans  des  branches  de  faule  une 
femme  fans  connoifïance,  c'étoit  ta  nourrice  ;  je  la  crus 
morte  ;  tu  étois  fur  elle  ,  tu  dormois  ,  pauvre  petit  ! 
je  te  prends  dans  mes  bras ,  tu  te  mets  à  fourire ,  je  te 
portai  dans  ma  cabanne,&  j'allai  chercher  du  fecours 
pour  enlever  cette  bonne  femme  qui  ne  reprit  con- 
noifïance que  le  lendemain  ,  &  la  raifon  ne  lui  revint 
que  huit  jours  après.  Je  n'ai  jamais  vu  un  fi  grand 
malheur.  A  deux  lieues  d'ici  on  .trouva  une  Dame 
noyée  dans  fa  voiture,  quelque  temps  après  je  trou- 
vai une  valide  ,  mais  c'efl  une  autre  affaire  ;  enfin  on 
a  interrogé  ta  nourrice  plus   de  cent  fois  ;  comme 
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elle  ne  parloît  qu'Allemand  ,  ce  ne  fut  que  longtemps 
après  que  nous  fçûmes  qu'elle  étoit  du  village  de 
Nousfdorfï. 

Félix. 
Oui  de  NousfdorfF. 

MORI  N\ 

Que  c'était  un  grand  Monfieur  qui  avoit  fait 
marché  avec  elle,  qu'il  l'a  conduite  à  une  Dame  qui 
palloit,  cette  Dame  l'a  emmenée  auflitôt  pour  te  noù- 
rir  &  il  n'y  avoit  que  quinze  jours  qu'elle  étoit  avec 
toi  ,  lorfque  ce  malheur  arriva. 
Félix. 

Et  l'on  n'a  pu  en  fçavoir  d'avantage. 
Morin. 

Non  ,  du  refte  interroge-la  encore  ,  tu  peux  l'en- 
voyer chercher,  puifqu'elle  eft  dans  le  village,  mais 
elle  n'en  fçait  pas  plus  que  je  ne  t'en  ai  dit. 
Fél  i  x 

Ah  !  Père  Morin  j  que  je  vous  ai  d'obligations 
&:  j'aurois  été  aiïez  malhonnête ...  non  ,  non  je  ne 
ferai  point  ingrat. 

Morin. 

Tu  ne  peux  pas  l'être  ,  dès  l'âge  de  fïx  ans  tu  m'as 
été  utile,  depuis  l'âge  de  quinze,  tu  m'as  toujours 
Valu  deux  garçons  de  ferme ,  fans  compter  ta  fidé- 
lité ;  ainfi  je  ne  fais  tort  à  perfonne ,  en  te  donnant 
ce  que  voilà  dans  ce  petit  fac.* 
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Feux. 
Quoi  !  qu'eft-c.e  que  c'en1  que  cela? 

M  O  R  I  N, 

Quatorze  années  à  vingt  écus. 

Félix. 
Gardez- les. 

MORIN, 

Non  ,  ils  font  à  toi ,  ma  maifon  efl  toujours  îa 
tienne ,  fi  tes  i  echerches  ne  font  pas  heureufes  ,  re- 
viens ici  ;  tu  y  feras  reçu  comme  mon  enfant  ,  fi  tu 
l'étois,  j'en  ferois  glorieux. 

FÉLIX. 

Et  ce  paquet-ci  ? 

MORIN. 

Ce  font  toutes  les  hardes  dont  tu  étoïs  enveloppé 
lorfque  je  t'ai  trouvé  ,  un  hochet  d'argent  avec  un 
petit  anneau  d'or,  de  la  dentelle  ,  un  ruban  rouge, 
&  le  procès  verbal  de  ta  trouvaille  fait  &  figné  par 
feu  notre  Pafteur. 

FÉLIX. 

Adieu  mon  père  ,  adieu  Pierre  Morin. 

M  O  R  I  N. 

Tu  n'aurois  dû  partir  qu'après  le  mariage  de  ta 
petite  fceur. 


j£  F  Ê  L 

FÉLIX. 

Non ,  non  je  pars ,  demain 

l'aurore 
Ne  me  verra  point  ici. 

Non  ,  je  n'ai  point  de  cha- 
grin» 
Je  n'éprouve  aucune  peine- 

Non  ,  je  pars  demain  matin 
Adieu  mon  cher,mon  cher 
parein. 

Non  ,  non,  je  pars,  demain 

l'aurore 
Ne  me  verra  point  ici. 


I  X, 


MORIN. 


Tu  peux  différer  encore 
Pourquoi  donc  partir  ainfi , 
Ta  foeur  te  verroit  encore. 

Aurois-tu  quelque  chagrin? 

Ou  quelque  fecretre  peine. 

Dis  le  moi  pourquoi  demain^ 
Refte  ici  cette  femaine* 

Tu  peux  différer  encore , 
Pourquoi  donc  partir  ainfi? 
Ta  fœur  te  verroit  encore , 
Pourquoi  donc  partir  ainfi? 


SCENE 
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SCENE    III. 

FÉLIX,  MORIN,  MORINVILLE. 

Mo  KIN  VILLE* 


on  père,  le  Tabellion  demande  Fi  le  contrat 
fera  fini  ce  foir ,  il  fe  fait  tard  ,  il  s'en  iroit. 
M  o   R  I  N. 
Non  non  ,  demain  nous  verrons  cela  ,  qu'il  cou* 
clie  ici  9  je  vais  lui  parler. 


SCÈNE     IV. 

FÉLIX,  MORINVILLE. 

MORINVILLE, 

Jl  ien  ,  Félix ,  voilà  ton  engagement ,  tu  n*as  plus 
qu'à  le  figner. 

Félix. 

Pourquoi  figner  ?  La  Parole  en  pareil  cas  ,  ne  vaut 
elle  pas  mieux  que  la  fignature  ? 

MORINVILLL 

Non, 

C 
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FÉLIX. 

Non  !  ne  t'ai-je  pas  dit ,  que  je  ferviroîs  dans  ton 
Régiment,  dans  la  compagnie  où  tu  es,  quelques  an- 
nées à  ma  volonté  j,  &  que  peut  être  y  refterois-je 
toujours ,  voilà  mon  mot,  cela  fuffit,je  crois. 

MORINVILLE. 

Oui ,  avec  moi ,  je  te  connois ,  je  n'ai  pas  befoin 
de  ton' billet ,  mais  il  faut  que  je  le  préfente  à  l'Etat 
Major  &  cela  eft  indifpenfable. 

Félix. 

Allons  foit. 

M  o  ri  N  vr*L  L  E. 

Tien  ,  figne  là,  c'eft  bien;  voici  trois  louis  pour 
boire  à  la  fanté  du  Roi. 

FÉLIX. 

Garde  tes  trois  louis  ,  je.  n'en  ai  pas  befoin  pour 
dehier  qu'il  fe  porte  bien. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Allons  ,  je  te  les  donnerai  au  Régiment. 

FÉLIX. 

|  Je  pars  demain  au  point  du  jour. 

MOKINVILLE, 

Tu  fais  bien  ,  &  le  parti  que  tu  prends  ,  eft  le 
meilleur  ,  élevé  ici  comme  tu  fçais  ,  tu  ne  devois 
jamais  trouver  à  t'y  établir. 

F  É  L  I  X. 

EU  ce  que  tu  penfes  alnfi  toi  ? 
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MORINVILLE. 

Non. 

Félix. 

Hé  bien  ,  tais-toi  donc. 

Mo-RINVILLE. 

Sçais-tu  qu'à  préfent  ,  tu  es  mon  foldat ,  &  qull 
faut  que  tu  me  refpe&es  comme  ton  Officier. 
Félix. 

Vas,  au  Régiment  ,  je  ferai  ce  que  je  dois  faire; 
donne  moi  le  billet  qui  doit  m'enfeigner  la  route. 

MoKINVILLE. 

Le  voilà. 

Félix. 

Adieu. 


sa 


SCENE     V. 

MORINVILLE,/™/. 

Ariette. 

3  *  t'attends  à  la  Cazerne 
Pour  te  faire  baiffer  le  ton  , 
Courbé  fous  le  môufqueton  , 
Tu  verras  comme  on  gcuvrerne 
Celui  qui  veut  prendre  un  ton. 

Ici  combien  ce  garçon  , 
Nous  a  fait  mettre  en  colère , 
Il  avoit  toujours  raifon 
A  ce  que  difoit  mon  père, 


Ci) 
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Voyez-le  ,  difoit  mon  père, 
Sage  ,  vrai ,  difcret ,  fincere  j 
Félix  ne  manque  jamais 
A  faire  ce  qu'il  doit  faire , 
Et  lui  fier  de  fes  fuccès , 
Il  nous  méprifoit  tous ,  mais 
Je  t'attends ,  &c. 


SX  È  N  E     VI. 

MORINVILLLE,  laMORINIERE. 

MORINVILLE. 

JL  A  Moriniere ,  je  viens  de  faire  une  affaire  excel- 
lente y  je  viens  d'engager  Félix. 

la  Moriniere. 
Hé  que  dira  mon  père  ? 

MORINVILLE. 

Il  confent  qu'il  parte  ,  j'ai  dans  l'idée  qu'il  aime 
Therefe  &  qu'elle  ne  le  hait  pas ,  mais  je  le  tiens. 
la   Moriniere. 

Etmoi^e  crains  bien  que  cet  homme  attaqué, 
à  qui  nous  avons  rendu  fervice ,  ne  nous  en  rende 
un  fort  mauvais  ,  mon  père  l'a  interrogé  ,  &  de  ques- 
tions en  queftions  . . .  il  eft  prefque  vraifemblable  que 
ceft  lui  qui . . . 
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SCENE     VII 

MORIN 9  MORINVILLE  ,  la  MORINIERE. 
St.  MORIN. 

MOEIN, 

JrH  É  bien,  mesenfans,  ne  vous  l'avois-je  pas  dit? 
jamais  il  ne  m'eft  rien  arrivé  de  confidérable  ,  que 
je  n'en  aie  eu  un  prefTentiment. 

MORINVILLE. 

Quoi  donc  mon  père  > 

M  O  R  I  N. 

Je  parie  que  cet  honnête-homme  efl  celui  à  qu 
appartient  ceci. 

Mo  R  INVILLE. 

Bon  ,  ne  voilà-t-il  pas  de  vos  idées  ? 

St.  M  o  r  1  n. 
N'allez  pas  croire  cela. 

LA     MORINIERE. 

Je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux. 

M  o  r  1  N. 

Je  fçais   bien  ce  qu'il  a  dit,  quelques  mots  qu'î 

a  proférés  9  quelques  difcours  qu'il  a  tenus  &  que  je 

vais  éclaircir. 

Ciij 


3?  FÉLIX, 

MORINVILLE. 

Et  fî  c'efl  lui ,  que  prétendez-vous  faire  ? 

MOKIN, 

Remettre  entre  Tes  mains  tout  ce  que  je  pofTéde. 

LA    MORINIERE. 


Tout? 

Tout. 
Tout  ! 
Tout. 


MORIN. 
MOR  IN  VILLE. 
M  O  R  I  N. 


MORINVILLE, 

En  vérité,  fi  vous  n'étiez  pas  mon  père,  je  ne 
fçais  pas  ce  que  je  ferois. 

LA    MORINIERE. 

Et  moi ,  ce  que  je  dirois. 

S  T.    M  O  R  I  N.  ' 

Bon  !  mon  père  veut  rire. 

M  O  R  I  N. 

Non  ,  non  ,  je  ne  ris  point. 

LA   MORINIERE, 

En  fuppofant  encor  que  ce  (bit  lui ,  ce  qui  eft  faux 
le  très- faux  ,  vous  feriez  obligé  tout  au  plus  à  ren- 
dre la  fournie  trouvée. 

M  o  R  I  N. 

Ce  ne  font  pas  là  les  conditions  auxquelles  j  ai 
accepté  ceci ,  je  vais  les  chercher. 
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SCENE     V  I  I  L 

LES    TROIS    FRERES. 

St.  Morin, 
renons  garde  à  cela ,  il  le  ferort  comme  il  le  dit. 

LA    MORINIERE. 

Il  faut  l'empêcher , cela  nous  ruineroit. 

Morinville. 
Cela  feroit  manquer  le  mariage  du  Baron  9  ah!  le 
voilà  !  le  préviendrons- nous  ? 

LA     MORINTERE. 

Attendons  ,  car  je  vous  dirai.  . . . 


Civ 
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SCENE     IX. 

tes  Acteurs  précédons  ,  M,  de  VERSAC, 

M.  deVersac, 

Chanson. 

Si  SLÉ  mes  amis  que  faut-il  donc 
Pour  triompher  de  Therefe? 

Je  lui  dis  , 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  faisdorç 

Etes-vous  aife  ? 

Belle  Therefe. 
D'éppufer  un  noble  ,  un  Baron. 

Etes-vous  aife  ? 
Mais  parlez-moi,  rcpondex-donc » 

Etes-vous  aife  ? 
Quand  de  mon  cœur  je  vous  fais  dorç 

Etes-vous  aife  ? 

Belle  Therefe. 
Voudriez-vous  m'embraffer  ?  Non , 
Non! 
Non, 
Hé  mais  grands-dieux  que  faut-il  donc 
Pour  triompher  de  Therefe? 

(  Pendant  ceci  les  frères  parlent  entre  eux.} 

MoRlNVILLE, 

H  faut  le  prévenir, 
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M.  de  Versa c. 
Que   diable  avez- vous  donc  à  chuchotter  entre 
vous  autres,  fçavez  vous  que  cela  n'eft  pas  honnête? 
St.   M  q  r  i  n. 
Ceft  que  nous  fommes  expofe's  à  être  fort  em- 
barrafTez. 

M.  de  Versac, 
Quoi  donc  ? 

MORINVILLE. 

Mon  père  s'eft  fourré  dans  la  tête  que  ce  Monïieur, 
cet  homme  qui  a  été  attaqué  ce  foir ,  eft  celui  qui 
jadis . . . 

la  Moriniere. 

Qui  jadis  a  perdu  la  fomme  qu'il  a  trouvée. 

M.  de  Versac. 
Bon ,  il  n'y  a  pas  le  fens  commun  ,  &  quel  eft  fon 
deiTein  ? 

MORINVILLE. 

Non-feulement  il  veut  la  lui  rendre  ,  mais  lui  re- 
mettre tout  ce  qu'il  a  en  propre. 
M.  de  Versac. 

Diable,  cela  eft  embarafTant,  votre  fœur^eft  bien  ai- 
mable y  mais. cela  feroit  quelque  difficulté. 

St.  M 0 r  1  n 
Laquelle  ? 

M.  D  E   V  B  R  S  A  C. 

Je  vous  le  dirai ,  mais  puifque  votre  père  eft  fi  dé- 
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lîcat ,  ne  pourroit-on  pas  ? ...  Eh  parbleu  il  y  a  un 

moyen  excellent. 

St.Morin. 

Quoi  donc? 

,        M.  D  E  V  E  E  S  A  G. 

Ceft  de  lui  faire  croire  que  c  eft  mon  père  ,  que 
c'eft  feu  mon  père  qui  avoit  perdu  cet  argent.  Com- 
ment étoit  faite  la  valife  ? 

St.  Morin. 
Je  n'en  fçais  rien. 

Mokinville. 
Ni  moi. 

LA    MORINIERE. 

Mais  en  ce  cas-là  ,  ce  ferait  à  vous  qu'il  rendroit 
le  bien  &  d'une  façon  ou  d'une  autre ,  nous  en  fe- 
rions privés. 

M,  de  Versac. 

Non  ,  j'époufe  votre  fœur  ,  &  cela  ne  fortiroit  pas 
de  la  famille. 

LA     MORINIERE. 

Et  nous? 

M.  dëVersac. 

Ah  !  je  vous  ferois  quelqu'  avantage. 
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SCÈNE     X. 

Les  Aaeurs  précedens  ,  MORIN. 
M  O  R  I  N. 


E 


nfin  mes  enfans  point  d'humeur,  je  me  con-* 
fuite  y  ah  M.  de  Verfac  vous  fçavez... 

M,   DE     V  E  R  S  A  C. 

Oui,  mais  cela  n'eft  pas  pofïïble. 

M  o  r  1  N. 
Pourquoi  non  ? 

M.   DE  V  E  R  S  A  C. 

Non  ,  vous  dis- je,  i°.  Je  ne  le  veux  pas. 
M  o  r  1  N. 

Je  ne  le  veux  pas  !  je  ne  le  veux  pas ,  écoutez  i 
huit  mois  après  avoir  trouvé  cet  argent ,  j'allai  con- 
fulter  notre  Paiteur ,  voici  les  conditions  quil  m'im- 
pofa  ,  qu'il  me  donna  par  écrit  &  que  j'ai  juré  d'ob- 

ierver. 

Morinville. 

Voyons  donc  ces  belles  conditions  ! 
LA    MORINIERE, 

Cela  doit  être  beau. 
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St.  Morin. 
Bien  édifiant» 

MORIN, 

Vous  l'avez  connu  ,  mes  enfans ,  c'étoit  un  homme 
de  bien. 

M.  de  Versac, 

Ecoutons  un  bon  radotage, 

MORIK, 

Les  voici ,   cet  écrit  eft  de  fa  main. 

Conditions  auxquelles  Pierre  s'engage  d'em- 
ployer l'argent  qu'il  a  trouvé ,  &  dont  il  va  acheter 
des  terres. 

i°.  De  les  faire  valoir  en  fa  confeience,  com- 
me un  bon  métayer  pour  fon  Propriétaire ,  comme 
un  Administrateur  pour  une  Communauté,  comme 
un  Tuteur  pour  fon  pupille. 

M.  de  Versac. 

Après  ,  après. 

M  O  R  I   N. 

2°.  De  faire  toute  perquifition ,  &  de  ne  fe  re- 
fufer  à  aucune,  pour  retrouver  celui  ou  celle  à  qui 
ledit  bien  acheté  de  ladite  fomme  peut  appartenir. 

3°.  De  le  rendre  en  entier ,  de  le  rendre  en  entier» 

.MORINVILLÊ, 

Nous  entendons. 

M  O  R  I  N. 

De  le  rendre  en  entier ,  &  fans  nulle  retenue ,  à 
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celui  qu'il  reconnoîtra  en  être  le  **fi**g  £ 
quel  Propriétaire  doit  fe  contenter  dudit  bien  tel 
qu'il  fe  importera  lors  de  fa  remife  ,  quand  même 
il  feroit  de  moindre  valeur  que  la  fomme  trouvée , 
&  s'il  l'excède  ,  j'exhorte  ledit  Propriétaire,  a  re- 
compenfer  le  métayer,  fuivant  les  foins  qu'il  en  aura 
pris  ;  &  à  lui  en  laiffer  la  conduite  ,  s  il  eft  homme 
de  bien  &  craignant  Dieu. 

4°.  Ledit  Pierre  ,  chargera  fes  héritiers  des  mê- 
mes conditions  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  & 
plus  qu'il  poiféde  ledit  bien. 

LA   MoRINIERE. 

Oui,  mais  il  y  a  cent  ans. 

M  o  r  i  N. 
A  moins  qu'il  n'y  ait  trente  ans  &  plus  ,  qu'il 
pofTéde  ledit  bien,  &  il  n'y  en  a  que  vingt-fept ,  vous 
le  favez  ,à  moins  qu'il  n'y  ait  trente  &  plus  qu  il 
poflféde  ledit  bien, fans  nulle  apparence  de  revendi- 
cation &  alors  ,je  crois  qu'il  lui  eft  perm.s  d  en  dif- 
pofer  comme  de  cho'e  à  lui  appartenante  ;  he  bien 
qu'en  dites-vous  ?  dois-je  refpeâer  cela  ? 

M.    DE   V  E  R  S  A  C. 

Moi  je  neconnois  de'refpe&Mb  que  les  dettes 
du  jeu. 

M  O  R  1  N  V  I  L  L  E. 

Je  dis  que  cet  afte  eft  nul,  il  n'eftpas  figné. 
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LA    MoRINIERE. 

Ni  datte. 

MoRINVILLE. 

Mon  père  je  vous  confeille  de  ne  lui  en  pas  parler 
vous  feiiez  caufe  de  quelque  malheur. 
M  o  r  i  n. 
Quel  malheur  donc  ? 

MORIN  VILLE. 

S'il  reprenoit  tout  ce  bien-ci,  je  lui  ferois  mettre 
l'épée  à  là  main. 

LA     MORINIERE. 

Et  moi  ,  je  lui  ferois  un  procès  dont  il  ne  verroit 
jamais  la  fin  ,  nous  avons  une  loi  précife ,  &  for- 
melle ,  qui  vous  décharge  de  ces  conditions,  la  loi 
de  parùbus  inventis. 

M.  de   Versa  c. 

Et  s'il  n'y  en  a  pas  ,  avec  des  amis  on  en  peu 
faire  une. 

St.  M  o  r  i n. 

Sans  doute  ,  ce  que  dit  la  Moriniere  efr  fort  bien, 
mais  je  n'approuve  pas  la  violence  de  Morinville , 
violence  que  cependant  j'aurois  peut  être  ,  fi  j'étois 
Militaire  ,  mais  il  y  a  une  probité,  une  droiture  ,  un 
honneur  qui  doit  faire  la  bafe  de  nos  actions  &  à  la- 
quelle il  ne  faut  jamais  manquer  ,  ainfi  ;  raifonnons 
mon  père  ,  depuis  que  vous  êtes  établi  ,  combien 
bon  an  ,  mal  an  ,  pouvez- vous  avoir  donné  aux  pau- 
vres de  la  Paroiffe  ? 
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MORIN, 

Je  ne  le  fçais  pas ,  le  bien  que  je  fais  eft  la  pre- 
mière chofe  que  j'oublie. 

St.  Mo  ri  N. 
Combien  nourrirez  vous  de  ménages  à  peu-près  ? 

MORIN, 

Mais  quatre  ,  cinq  ,  fix ,  je  ne  fçais. 
St.  Mo  ri n. 

Mettons  les  chacun  à  200  livres. 

M  o  r  1  N. 
Il  y  en  a  qui  me  rendent ,  mais  cela  va  bien  là. 

St.  M  o  rin. 
Hé  bien  ,  c'eft   1000  livres  par  an  ,  combien  y  a 
t-il  que  vous  êtes  établi  ? 

M  O  R  I  N. 

Vingt-fixans. 

St.  Mo  rin. 

Ceft  vingt-fix  mil  livres  données  aux  pauvres , 
aihfi  vous  avez  outre  pafle  la  fomme  que  vous  avez 
trouvée  de  douze  à  quatorze  mil  livres  ,  allons  mon 
père  il  n'y  a  pas  de  bon  fens  ,  le  ciel  bénira  ce 
gentilhomme  il  a  fait  la  charité. 

M  O  R  I  N  V  I  L  L  E. 

Ceft  bien. 

LA     MORINIEKE. 

Ceft  jufte. 
(  Cependant  M.  de  Verfac  prend  t  écrit ,  le  déchire  ,& 
le  met  dans  fa  poche.  ) 
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M.  D  e  Versac, 
Je  vois  que  c'eft  au  mieux. 

M  ORIN. 

Et  moi ,  je  vois  ,  je  vois  que  dans  le  monde  ,  il 
n'eft  point  d'état ,  qui  ne  fe  foit  arrangé  avec  fa  con- 
fcience  &  qui  ne  fe  foit  fait  des  moyens  pour  fe  dif- 
penfer  d'être  jufte  ;  au  refte  voilà  mes  conditions , 
je  vous  les  ai  lues  ,  fi  ce  Monfieur  eft  l'homme  en 
queftion,  je  les  obferverai,  foyez  en  furs,où  font-elles 
où  font-elles  donc  ?  Où  eft-ce  que  j'ai  mis  cet  écrit? 
M.  de  Versac, 
Quoi ,  ce  papier  ! 

M  o  R  i  n. 
Oui. 

M.  de  Versac. 
Ce  papier  qui  étoit  là  ? 

M  O  R  I  N. 

Oui. 

M.  de  Versac. 

J'en  ai  fait  des  bourres  pour  mon  fufil ,  il  eft  inutile. 

M  o  R  i  N. 
Monfieur  de  Verfac,  vous  auriez  bien  dû  n'y  pas 
toucher,  heureufement  je  le  fçais  par  cœur,  mais  ce 
Monfieur  eft  refté  prefque  feul. 

S  T.    M  O  R  I  N. 

Il  eft  avec  ma  fceur. 

M  o  R  i  N, 
Je  vais  le  trouver. 

SCENE 
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SCENE     XL 

MORIN  VI  LLE  ,LA  MORINIEREi 
S*.   MORIN,  M.  DE  VÈRSACi 

MORINYÏLLE. 


l  ne  faut  pas  le  quitter  que  cet  étranger  ne  foit  parti* 

St.   M  or  in. 

Non ,  fans  doute. 

LA     MoRlNIERE. 

Tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre; 

M.    de    Vèrsac. 
Demain  au  point  du  jour  nos  chafTeurs  arrivent  H 
nous  le  ferons  bien  décamper. 

MORINVILLÉ. 

Vas-y  ,  l'Abbé ,  vas- y  ;  ah  !  les  voilà  ! 


SCENE      X  I  L 

Les  Aâeurs  précédent, MORIN,  M.  GOURVILLË, 

M  o  r  i  N  ,  porte  une  lumière* 


Lovsieur  ,c  eft  ici  votre  chambre  9 il  y  a  îâ  ùffi 
porte  qui  donne  fur. le  verger  ,  vous  pourez  fortir  fia 
»,  fans  paffer  par  la  rnaifon0 


So  FELIX, 

M.     GOURVILLE, 

Je  vais  me  jetter  fur  ce  lit  tout  habillé  jufqu'au 
point  du  jour, 

Mo  R  IN  V  IL  LE. 

Monfîeur ,  fi  vous  aviez  voulu  partir  aufiicôt  que 
votre  chaife  auroit  été  en  état. 

St.    Morin, 
Elle  Tcit  peut-être  ,  &  je  vais  y  voir. 

(St.  Morin  fore.) 
La    Moriniere. 

On  vous  donneroit  des  guides. 

M.    de  Ver  sac. 
Je  me  charge  ,  moi ,  de  vous  en  fervir. 

Morinville. 
Nous  vous  accompagnerons  plutôt  tous  les  quatre, 

M.     GOURVILLE. 

Non ,  je  vous  fuis  très- obligé  ;  fî  je  ne  vous-  incom- 
mode pas  3  je  délire  me  repofer  ici  quelques  jours 
&  je  n'abandonnerai  pas  mon  domeflique. 

Morinville. 
On  en  auroit  foin.  - 

la    Moriniere. 
Nous  y  veillerons. 

»r  JET 

m  O  R  I  N. 

Monfîeur  ,  Monfîeur  ;  j'ai  dans  L'idée  que  perfonne 
n'a  plus  de  droit  que  vous  de  refter  ici  tant  qu'il  vous 
plaira. 
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MoRINVïLLE, 

Ah  !  morbleu ,  il  va  lui  parler. 

La   Morinierï, 
Mon  père,  mon  père  5  Monfieur  ,  V  eut  du  repos 
fi  nous  le  lailîions. 

Morin, 

Vous  avez  raifon ,  Monfieur  ,  je  Vous  fouhalt^ 
Lien  le  bonfoir;  ferai-je  éteindre  cette  lampe? 

M*     GOURVÎLLÉ. 

Non  ,  laiflez  la  brûler ,  vous  me  ferez  plaifir* 

Morin, 
Bon  foir ,  Monfieur. 

Mi    GOURVILLE, 

Je  vous  remercie. 

(  Ils  s^en  vont  ,  &  M.  Gcurvîïïè 
fe  met  derrière  les  ride  aux  é\ 


m 
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SCENE      XIII. 

M  A  R  G  U  E  R  I  T  E  ,  F  É  L  IX. 
Marg  uer  ite. 

'uoi  ,  Monfieur  Félix ,  vous  vous  en  allais  ? 

Félix. 
Oui ,  Marguerite. 

Marguerite. 
Ah   !  mon  bon  Dieu  ,  comme  je  fommes  donc 
nialheureufes  ! 

FÉLIX. 

Pourquoi  ? 

Marguerite. 

Qu'eft-ce  qui  nous  fera danferleDimanchePqu'eft-ce 
qui  tuera  les  loups  ?  qu'eft-ce  qui  rendra  fervice  à  tout 
le  village  ?  &  puis  Mademoifelle  Therefe  ,  &  votre 
pauvre  mère  nourrice.  Ah  !  comme  nous  allons  être 
tous  dans  la  défolation. 

FÉLIX. 

Therefe  !  elle  fe  marie   demain. 
Marguerite. 
Ah  !  oui  ;  c'eft  bien  malgré  elle  ;  c'eft  bien  ah© 
à  voir. 
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SCENE      XIV. 

MARGUERITE  ,  FÉLIX  ,  THERESE, 
Thérèse. 


.ar guérite,  lahTez-nous. 

Marguerite. 
Dépêchez- vous  de  parler  ,  car  ceft  ici  que  fera 
la  chambre  de  ce  Monfîeur  qu'on  a  penfé  tuer  ;  il 
va  venir  fe  coucher ,  ainfi ,  fi  vous  avez  quelque  chofe 
à  vous  dire  ,  dépêchez- vous  ,  votre  fiancé  eft  à  boire 
avec  vos  frères ,  je  leur  dirai  que  vous  êtes  dans  votre 
chambre.  Ah  !  Monfieur  Félix  lui  auroit  bien  mieux 
convenu  que  cet  olibrius  de  Baron  qui  ne  fçait  ce 
qu'il  dit. 


o 


SCENE      XV. 

FELIX,   THERESE. 

Thérèse. 


foi!  Félix  !  il  faut  fe  féparer. 
Félix, 
Il  faut  fe  quitter ,  ma  petite  fœur. 

There  se. 
Ah  !  mon  cher  Félix,  quel  malheur  pour  aous! 

Diij 


y|  FÉLIX, 

Félix, 
Supportons-le ,  s'il  eft  poiïîble  ,  avec  fermeté? 

Thérèse, 
Tu  feras  donc  dans  le  Régimenf:  de  mon  frère  ? 

FÉLIX, 

Je  me  croirai  moins  éloigné  de  toi, 

Thérèse. 
Quoi  !  nous  ne  nous  verrons  plus  ! 

Félix. 
Je  te  jure  ,  ma  chère  petite  fceur ,  je  prends  le 
ciel  à  témoin..,. 

Thérèse. 
Ciel  !  qu'efVce  que  tu  as?  qu'efl-ce  que  tu  as  à  la 
fpain  ?  tu  as  du  fang  y  eft-ce  que  tu  ferois  bleflé  ? 

FÉLIX. 

Ne  t'effraye  pas ,  ce  n'eft  rien  ,  lorfque  ce  foir,  dans 
|a  forêt ,  j'ai  bâtonné  ces  coquins  qui  ont  arrêté  cet 
étranger  ,  ils  m'ont  tiré  quelques  coups  de  piftolets  9 
%k  une  baie  3  je  crois ,  m'a  déchiré  les  doigts. 

(M*  Gourville  qui  apaJJ'c  Ja  tête  en  écartant  les 
rideaux  ,  paraît  écouter ,  &  dit  :  ) 

Çie|  !  ç'eft  ]ui. 

Thérèse, 

Je  t'en  prie  3  que  je  voye  ce  que  p'eft  ;  montre- 
jrgi  ta  m$jjnj 
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Félïx. 
Ce  n'efl:  rien  ,  te  dis-je.  Ah  !  plut  au  ciel  que  je 
TeufTe  perdue  ,  cette  main  ,  &  que  je  fuile  à  toi  le 
refte  de  mes  jours. 

Thérèse, 

Félix ,  Félix  :  il  ne  m'eft  plus  permis  de  vivre. 
Félix. 

Vis  en  moi  comme  je  vivrai  en  toi;  confolons-nous 
avec  ridée  que  notre  infortune  conferve  la  paix  dans 
ta  famille  ,  la  vie  à  ton  père  ,  &  l'honneur  à  celui  que 
tu  aimes.  De  quelle  infamie,  ma  Therefe,  n'aurois-je 
pas  eu  à  rougir  ,  fi  j'avois  abufé  de  l'empire  que  tu 
m'as  donné  fur  ton  cœur  ?  On  diroit ,  le  fcélérat  ne 
s'eft  fervi  de  leurs  bienfaits  que  pour  les  outrager. 
Prend  cet  argent  que  ton  père  ma  donné ,  tu  en  ai- 
deras cette  bonne  nourrice  ,  qui  infirme  &  prefqu'a- 
veugle  ,  pourroit ,  fi  ton  père  mourait,  tomber  dans 
la  mifere. 

Thérèse. 

J'en  aurai  foin  comme  de  ma  propre  mère  ;  elle  ne 
me  quittera  pas. 

FÉLIX. 

Garde-aufli  ce  paquet  de  hardes,il  m'eft  inutile  puif- 
que  je  fuis  foldat  &  que  je  renonce  à  de  vaines  per- 
quisitions. Eh  !  que  m'importe  ce  que  j'aurois  trouvé  a 
je  neveux  plus  tenir  à  rien  ;  je  te  perds. 
Thérèse. 
Tu  me  perds.  (Elle  s'affîed,  le  coude  fur  une  table.) 

Div 


& 


FÉLIX, 
DUO. 


FÉLIX.  THERESE. 

Adieu  ,  Thereïe ,  Adieu  Félix , 

Adieu  chère  ame  de  ma  vie.  jAdieu  mon  cher,  mon  cher 

Félix  , 
Adieu  ma  fœur  ,  ma  chère  Ah  l  malheureufe  que  je  fuis. 

amie , 
Sufpends  tes  pleurs ,  fufpends 
tes  cris. 

Ah  !  mon  cœur,  mon  cœur  Dis-moi ,  non  ...  mais  enfin., 

fe  déchire  ■>  pourquoi... 

Quelle  douleur  ,  ah  !  quelle  Je  ne  fçais  ce  que  je  veux 

martyre.  dire , 

Deviens   plus  heureufe   que  Félix  ,  fois  plus  heureux  que 

moi ,  moi 

EfUi  donc  un  bonheur  fans  II  n'eft  pas  de  bonheur  fans 

toi.  toi. 


Notre  vje  eut  été  fî  belle , 
À  fes  devoirs  toujours  fidelle 
Félix  auroit  fait  ton  bonheur. 


Toujours  près  d'elle  ! 

N'ypenfons  pas , 
Adieu  chère  ame  de  ma  vie  , 
_4dieu  ma  fœur 
amie 


Nos  jours  fi  remplis  de  dou- 
ceur. 


Moi  près  de  lui! 
Hélas!  hélas  1 
Adieu  Félix, 
ma  chère  Adieu  mon  cher,  mon  cher 
Félix  , 


Sufpends  tes  pleurs,  fufpends  Ah  !  malheureufe  que  je  fui^. 
tes  cris. 

(A   la  fin  de  ce  morceau  ,  ils  entendent  toujjer 

fous  les  rideaux  du  lit  ;  ils  fe  font figne  qu'il  y 

a  quelqu'un  '  ils  Stmbrajfent  dans  le  fond  du. 

Théâtre  a  emportent  la  lumière  &  fe  féparent.) 


yin  du  fécond  A£te» 
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ACTE     ÎÏL 


SCENE     PREMIERE, 

M.    DE  VERSAC  &  des  Chaffeurs. 
M*    DE    VERSAC. 

l\  la  chaffe  ,  à  la  chaffe ,  à  la  chaffe* 
Suivons  l'animal  à  la  trace  > 
Vous  qui  dormez  ,  réveillez-vous , 
Suivez-nous ,  fuivez-nous. 

Un  chafleur 

Dormeur  , 

Et  fans  cœur, 

Sans  ardeur, 
À  la  chaffe  n'eft  jamais  vainqueur. 

A  la  chaffe  >  &c. 

(  Il  levé  les  rideaux  du  lit.) 

Ah  !  diable  !  nous  faifons  buhTon  creux  ;  il  a  vuidé 
Fenceiate. 


O 


;8  FÉLIX, 

SCÈNE     IL 

M.   DE  VERSAC,  MARGUERITE. 
M.   de  Versac. 

JlL  >t-ce  qu'il  eft  parti  > 

Marg  uerite. 
Oui. 

M.    de   Versac. 
Dans  fa  chaife  ? 

M  A  R  GUERITE. 

Non. 

M.    de    Versac. 
Où  eft- il  donc  ? 

Marguerite. 
Avec  notre  maître.  Il  eft  forti  par  la  petite  porte» 

M.    de    Versac. 
Avec  le  Père  Morin  >  Ah  !  diable  ! 

Marguerite. 
Ne  vous  fâchez  pas  3  il  eft  allé  du  côté  des  étangs  ; 
vous  les  trouverez. 

M.    de   Versac. 
Et  les  Morins ,  où  font  ils  ? 

Marguerite. 
Dans  leur  chambre  ,  à  faire  enrager  le  monde  ; 
puifTent-ils  y  refter. 

M.    de    Versac. 
Allons ,  enfans  ,  du  côté  des  étangs  ,       ^ 

A  la  chafle  ,  à  la  chaffe  ,  8cc.  j 
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SCÈNE      III. 

MARGUERITE. 

JtLne  demande  feulement  pas  des  nouvelles  de  fe 
prétendue.  Eh  mais  ,  demandez-moi  donc  3  ce  petit 
Abbé   qui  me  fait  les  yeux  doux  ! 

Ariette. 
Qu'une  pauvre  fille  eft  à  plaindre. 
Tour  eft  à  craindre 
Pour  Ton  honneur , 
Encore  fi  tout  réducteur 
Ne  vouloît  que  la  furprendre 
Avec  un  propos  flatteur , 
Mais  il  faut  encor  deffendre* 
Et  fa  perfonne  Bc  fon  cœur 
On  ne  içait  auquel  entendre." 

Et  ce  petit  Abbé  Tournois  , 
Qui  me  regarde  en  tapinois...' 

Qu'une  pauvre  fille  eft  à  plaindre, 

Tout  eft  à  craindre 

Pour  fon  honneur  ; 
Encore  fi  tout  réducteur 
Ne  vouloit  que  la  furprendre 
Avec  un  propos  flatteur  , 
Mais  il  faut  encor  deffendre 
Et  fa  perfonne  &  fon  cœur, 
On  ne  fçait  auquel  entendre , 
Et  toujours  il  faut  deffendre 
Et  fa  perfonne  &  fon  cœur. 

Ah!  j'oublie  Mademoifelle  Therefb. 


60  FÉLIX, 

SCENE     IV. 

M.    GOURVILLE   ,  MORIN  ,    FÉLIX 

entre  le  premier ,  pour  prendre  un  paquet  qu'il  a 
laijje  la  veille  ;  il  le  met  Jur  fes  épaules  avec  le 
même  bâton  qu'il  avoit  ;  &  comme  il  va  pour  jor- 
tir  M.  de  Gourville  &  Morin  entrent. 

Félix,  après  avoir  regardé  le  lieu. 
DIEU  ! 

M.    Gourville. 

Jeune  homme  ,  vous  vous  en  allez  > 

Félix, 
Ouï,  Monfieur. 

M.    Gourville. 

Où  allez- vous  ? 

FÉLIX. 

Je  vais  fervir  ,  je  vais  à  l'armée. 

».  M.    Gourville. 

Je  vous  prie  de  m' accorder  une  grâce. 

Félix. 
Quoi  ?  Monfieur  ,  dites. 

M.    Gourville, 
Pveftez  ici  aujourd'hui. 

FÉLIX. 

Je  ne  le  peux  pas. 
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M.     GOURTILLE. 

Reftez  ici  aujourd'hui  pour  l'amour  de  moi. 

MORIN. 

Félix ,  vous  ne  pouvez  pas  refufer  Monfïeur ,  &  je 
vous  en  prie  aufli. 

FÉLIX, 

N'eft-ce  pas  aujourd'hui  la  noce  de  Therefe  ? 

MOEIN, 

Cela  n'efr.  pas  fur. 

FÉL  IX* 

Vous  le  voulez  ,  je  refle. 

MoEIN. 

Ah  !  Monfïeur,  ce  garçon- là  eft  un  homme  éton- 
nant pour  la  fidélité  ,  pour  le  travail ,  pour  les  fen- 
timens  d'honneur,  tous  ces  biens  ,  tous  ces  champs 
que  vous  ave2  fi  bien  vus  cultivés ,  c'eft  en  quelque 
façon  à  fes  foins  que  je  le  dois. 

M.     GOURVILLE. 

Je  n'ai  point  vu  de  fermes,  de  terre  qui  raffemblâc 
tant  d'ordre  ,  d'abondance  &  de  richeffes;  combien 
raporte  t'elle  ? 

M  o  R  I  NT. 

Ah  !  Monfïeur  \  c'eft  félon  ;  Iorfqu'il  y  a  beaucoup 
de  pauvres ,  elle  ne  rapporte  rien  ,  mais  dans  les"  bon- 
nes années  ,  &  de  dix  il  y  en  afept  ,  elle  peut  donner: 
deux  mille  écus  ,  &  même  plus. 


Cl  f  ELIX, 

M.     Got/RVILLÈ* 

Deux  mille  écus. 

MoRlNi 

Oui  y  Monfieur,  &  ils  font  à  vous» 

M.     G  OU  £Y  ILLEé 

Je  vous  en  remercié. 

MôRINé 
Vous  ne  m*entendez  pas  ,  Monfïeur  ,  ils  font  à 
vous.  Oui  i  fvionfieur  >  ils  font  à  vous  9  ils  vous  ap- 
partiennent ;  oui ,  Monfieur  3  tous  ces  biens  font  à 
vous. 

M.   Gourville* 
Comment  ? 

M  O  R  I  Né 

Par  ce  que  j'ai  appris  de  vous  ,  par  toutes  les  cîr- 
conflances  raffemblées  ,  par  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit ,  vous  êtes  celui  dont  j'ai  trouvé  la  valife  le  len- 
demain de  ce  défaftre. 

M.     GOURVILLE. 

Moi! 

M  O  R I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  fept  cent  trente-trois  louis  d'or 
dans  trois  bourfes  de  foie,. dites  vous .  cinq  médail- 
les &  un  cachet  d'or  ;  le  voici. 

M.     GOURVILIE» 

Oui ,  c'eft  mon  .chiffre. 
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MoRIN. 

J'ai  acheté  ce  bien- ci  avec  votre  argent ,  je  l'ai 
acheté  fous  la  condition  de  vous  le  remettre ,  &  je 
vous  le  rends. 

M.     GOURVILLE, 

Monfïeur  Morin ,  tant  de  probité  m'étonne. 

MORIN, 

J'enfuis  fâché  pour  les  autres. 

M.     GOUR  VILLE. 

Ceci  eft  bien  furprenant  !  mais  ces  terres  font 
beaucoup  au-defïus  de  la  valeur  de  ce  que  vous  avez 
trouvé. 

Morin. 

Je  les  ai  achetées  pour  vous,  tant  mieux ,  j'en  ai 
été  le  métayer  ,  Monfïeur  ,  j'ai  fait  le  bien  de  mon 
maître. 

M.      GOURVILLE. 

Puifque  vous  me  remettez  ce  bien  ,  je  l'accepte , 
mais .  •  • 


ï>4  £Ê£IX, 


SCENE     V. 

MORIN,  FÉLIX, M.  GOURVILLE, 

MORINVILLE. 

MORINVÏLLE. 

o  u  s  l'acceptez  ,  vous  l'acceptez  !  feriez  vous 
affez  malhonnête  après  que  nous  vous  avons  fauve 
la  vie;  auriez, -vous  la  cruauté  de  dépouiller  un 
vieillard  qui  pendant  trente  ans  ,  à  la  fueur  de  fon 
corps ,  a  travaillé  pour  améliorer  un  bien  qui  ne 
vous  appartient  pas,  &  dont  fans  doute,  vous  au- 
riez la  barbarie  de  le  chafler  ? 

M,     GOURVHLE* 

Cela  peut  être. 

M  ORINV  I  L  LE, 

Cela  peut  être.  Eh  bien,  mon  père,  entendez- vous  i 
cela  peut  être  ,  parlez  ?  Monfieur  ,  que  prétendez- 
vous  faire  ? 

M.      GoURVILLE. 

Ce  que  je  ferai  ?...  Je  ne  fçais  ,  Monfieur  ,  ce  que 
je  ferai.  Je  ne  fçais...* 

(  Ici  Thereje  paroit  dans  le  fond  de  la  fcène  5 
Félix  la  voit  &  fort  avec  elle.  ) 


SCENE 
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SCENE    VI. 

MORIN  ,  MORINVILLE, 

Duo  qui  continue  en   Trio  ,    &  finit  en  Quatuor* 

MORINVILLE.       I  MORIN. 

Je  ne  fçais  !  ô  ciel ,  eit-il  pof-  Eh  ,  que  m'importent    mes 

fible  ,  en  fans, 

Père  dénaturé  ,  vous  perdez  Quand  il  faut  remplir   mes 


vos  enfans , 
O  ciel  1  ô  ciel ,  efl-il  pof- 
fible! 


fermeras  ? 


Vos  fermens  1  de  plaifans  fer-  Je  fuis  père  ,  je  fuis  fcnfibîe , 

mens  I  Mais  peu   m'importent  mes 

Depuis  vingt  ans  ,    depuis'  enfans 


trente  ans , 
Vous  êtes  polTeffeur  paiiîb'e 
De  biens  à  vous  appartenais, 
Et  vous  en  privez  vos  enfans, 


Vous  écrafez  votre  famille 
Et  votre  fille?  &  votre  fille  ? 


Quand   il  faut  remplir  mes 
fermens. 


Je  memoque  bien  du  Baron , 

Croyez  vous  donc  que  votre 

fœur ,  ma  fille, 
Qualloit  epouter  le  Baron  ;  ~r  r 

_  r     ...  ..,       r    J.Ofe    penier    comme    vous  » 

Croyez-vous  qu  il  1  epoufe  J  non  ( 

non  ,  non  ,  non*,  Jefuisfurqu'ellcentend  raifort 

O  ciel  !ô  ciel  ieft-il  pcfTibîe  !  Et  me  tiendra  lieu  de  famille. 
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MORINVILLE. 


Il  Ta  dit  à  cet  hom- 
me &  Ion  bien 
qu'il  lui  rend. 

Eft  accepté,  le  bar- 
bare le  prend. 


O  ciel  !ô  ciel  !cft-il 

poTible. 
Père  dénaturé,  &c 

MORINVILLE. 


Il  Ta  dit  à  cet  hom- 
me ,  3cc. 
Il  le  prend, 
Il  le  prend , 

O  ciel  ,  eft-il  pof- 
fiblc ,  &c. 


FÉLIX, 

LA  MORINIERE 

quifurvient. 
Quoi   donc  ?  quoi 
donc  ? 


Il  lui  rend, 
Ii  le  prend. 

O  ciel  !  ô  ciel  !  eft-il 

poflible. 
Père  dénaturé,  &c 

St.    MORIN  qui 

furvient 
Quoi  donc   ?  quoi 
donc  ? 


Il  lui  rend, 
Il  le  prend. 

O  ciel  ,  eft-il  pof-  O  ciel ,  &c, 

fible. 
Père  fans  amitié ,  &c, 


MORIN. 


Eh  !  que  m'impor- 
tent mes  enrans. 
Quand ,  &c. 

LA  MORINIERE. 


Il  Ta  dit  à  cet  hom- 
me ,  &c. 
Il  lui  rend, 
Il  le  prend. 


MORIN. 


Ehlque  m'im. 
portent,  &c- 
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SCÈNE     VIL 

MORIN. 

A  R  I   E   T    T  Ec 

H  L  eft  dans  le  fond  de  mon  ame , 
Une  voix  qui  me  dit  ,  c'eft  bien  , 
Aufïitôt  que  l'honneur  réclame , 
On  ne  doit  héfiter  fur  rien. 

La  ville  &  fes  moeurs  étrangères ;-> 
Ont  corrompu  leurs  fentimens. 
Et  les  vertus  héréditaires 
Ont  abandonné  mes  enfans. 

C'eft  ma  faute  ,  celle  d'un  père 
Qui  leur  fait  quitter  fon  métier  t 
C  etoit  à  labourer  la  terre 
Que  je  devois  les  employer. 

Je  tomberai  dans  la  mifere  , 
Mais  j'aurai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Je  verrai  finir  ma  carrière 
Avec  honneur  ainfî  que  j'ai  vécu. 

J'entendrai  toujours  dans  mon  amc, 
Cette  voix  qui  me  dit  (  c'eit  bien, 
Auffitôt  que  l'honneur  réclame , 
On  ne  doit  Kélîter  fur  rien, 

El] 


<S8 


FELIX, 


SCÈNE    VIIL 

MARGUERITE  ,   MORIN. 

Marguerite. 

Le  Tabellion  dit  comme  ça  qu'il  va  venir  &  qu'il 
^end  que  vous  l'attendiez  fi  vous  voulez  1  attendre 
&  que  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  attende... 
enfin  il  va  venir. 

MoriN,  à  part. 
Que  faire?..  S'il  ne  me  conferve  pas  pour  foa 

métayer? 
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MORIN, FÉLIX,  THERESE. 
Ceci  commence  en  Duo  ,  entre  Morinù  Félix;  devient 
Duo  entre  Félix  &  Thérefe ,  &  finit  euTrio ,  entre 
Morin  ,  Félix  &  Iherèje. 

MORIN. 


FÉLIX. 

Ne  vous    repentez  pas  ,  o 

Pierre  ! 
D'avoir  rempli  votre  ferment, 
Vous  n'étiez  que  dépofitaire , 
Vous  avez  tout,  votre  cœur 
eft  content. 
FÉLIX. 
Je  travaillerai , 
Je  vous  nourrirai  5 
Et  je  vous  rendrai , 
Ce  qu'en  mon  enfance 
J'ai  reçu  de  vous, 
Ma  reconnoiiTance 
Trouvera  bien  doux , 
Mes  travaux  pour  vous  ; 
Ceft  ma  récompenfe. 

Jufqu'aux  derniers  jours  qui 

vous  font  comptés 
Soumis  &  fidèle , 
Je  veux  par  mon  zèle 
Payer  vos  bontés. 


Bien  malheureux  qui  fe  re- 

pent, 
D'avoirfait  cequ'il  a  du  faire, 
Je  n'étoisque  dépofitaire. 
Je  n'ai  plus  rien,  mais  mon 
cœur  eft  content. 
THERESE. 
Nous  travaillerons, 
Nous  vous  nourrirons  , 
Et  nous  vous  rendrons, 
Ce  qu'en  notre  enfance 
Vous  rites  pour  nous 
La  reconnoiiTance 
Trouvera  bien  doux, 
Ses  travaux  pour  vous  > 
Ceft  fa  récompenfe. 

Jufqu'aux  derniers  jours 
Qui  vous  font  comptés  , 
Therefe  fidèle, 
Sçaura  par  fon  zèle, 
'  Payer  vos  bontés. 
Eiij 


7° 


FÉLIX, 


FÉLIX. 

Je    vous    fervirai 
comme  un  fils, 

Ma  reconnohTance 


Trouvera    bien 
doux. 

Mes  travaux  pour 
vous , 

Ils  feront  ma   ré- 
çompenfe. 


MORIN. 

Ah!  ma  fille,  ah! 
mon  cher  Félix , 

Que    n'êtes    vous 
l'un  de  mes  rus  ? 

A  votre  reconnoif- 
fance 

Je  dois  le  bien  le 
plus  doux, 

Ce  que  je  tiendrai 
de  vous 

Deviendra  ma  ré- 
compenfe. 


THERESE. 

Entendez  -  vous, 
mon  cher  Félix , 

Mon  père  dit,  moa 
père  dit , 

Que  n'êtes  -  vous 
l'un  de  mes  fils? 

La  reconnoifTancc 

Trouvera    bien 

doux , 

iNos  travaux  pour 

vous. 
iCcft  ma   recoin-, 
I        penfç. 


j^JW^I 
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SCÈNE     X. 

FÉLIX,  MORIN,  THERESE  ,  M ORIN VILLE, 

MORINVILLE. 

JL   elix,  vous  n'êtes  pas  parti  ?  vous  devriez  déjà  être 
à  deux  lieues  d'ici,  pour  joindre  le  régiment,  allez. 

FÉLIX. 

Je  ne  pars  plus. 

MORINVILLE. 

Comment ,  vous  ne  partez  plus  ,  qu'efl-ce  que 
cela  veut  dire  ? 

Thérèse. 

Quoidonc  mon  frère  !  vous  obligeriez  Félix... 

Morinville. 
Taifez-vous  ,  Therefe  ,  vous  devriez  rougir  .  .  . 

M  o  r  1  N. 
Vous  êtes  bien  hardi ,  en  ma  préfence  de  lui  or- 
donner de  fe  taire. 

Morinville. 
Mon  père ,  ileft  mon  foldat ,  il  faut  qu'il  parte  ,j'ai 
fon  engagement. 

FÉLIX. 

J'ai  figné  que  je  fervirois  à  ma  volonté  &  je  ne 

le  veux  plus. 

Eiv 


72  FELIX, 

MORINVILLE, 

A  votre  volonté  î  dites-à  la  mienne. 

F  é  h  i  x. 
Â  la  votre  ?  non  à  la  mienne  vous  dis-je,  voyons 
le  billet. 

MORINVILLE. 

Je  ne  vous  dis  qu'un  mot,  partez,  où  je  vous  fo- 
rai enlever  aujourd'hui, 

Félix. 
Soyez  âfïuré  qu'on  ne  m'emmènera  pas  vivant. 

Thérèse. 
Quoi  mon  frère ,  vous  oferiez  arrêter  Félix  &  pri- 
ver mon  père. .  .  . 

MORTNVILLE. 

Dis ,  te  priver  toi-même,  tu  l'aimes  &  je  vois  clair, 
mais  nous  y  mettrons  ordre,  &  le  Baron  ,  le  Procu^ 
reur  ,  l'Abbé  &  moi . . ,  cela  n'efi:  pas  fini, 


lW> 
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SCENE     XL 

M.  GOURVILLE,  FELIX, THERESE,  MORIN, 

MORINVILLE,  la  MORINIERE, 

le  TABELLION. 

M.  GOURVILLE,  à  la  Morinïere. 

JljLttendez,  pour  dire  de  pareilles  raifons ,  que 
vous  ayez  vu  ce  que  je  vais  faire. 

LA    MoRINIERE. 

Voyons. 

MORINVILLE, 

Cela  ne  fe  pafTera  pas  comme  cela. 

M.  GourvillEjûm  Tabellion* 

Mettez-vous  là  ,  où  efl  cet  acle  ? 

le  Tabellion. 
Le  voici. 

M.  Gourville. 

MonfîeurMorin  ,  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  à 
ce  jeune  homme  ,  de  grandes  obligations,  moi,  je  lui 
dois  la  plus  vive  reconnoifTancec'eft  lui  qui  m'a  fauve 
la  vie  dans  la  forêt;  je  lui  donne  ce  que  vous  m'avez 
remis  avec  trop  de  bonne- foi ,  je  le  lui  donne  ,  fous 
la  condition  qu'il  époufera  votre  filie. 


74  FÉLIX, 

MORINVILLE. 

Et  le  Baron  !  &  le  Baron  ! 

LA    MORINIESE. 

Quoi  9  Félix  épouferoit  notre  fœur  î 

FÉLIX. 

Vous  dites  Monfieur ,  vous  dites  que  ce  bien  eîl 
à  moi ,  ah  Pierre  !  il  eft  à  vous  ,  je  vous  le  rends . 
M.    Gourville. 

Brave  jeune  homme  !  (  à  Morin»  )  Confentez-vous 
à  ce  mariage  ? 

MORIN, 

De  tout  mon  cœur. 

Félix. 

Ah  Therefe  ! 

Thérèse. 
Ah  Félix  ! 

M.  Gourville. 

Belle  Therefe    y  confentez-vous? 

Thérèse. 
Ah  Monfieur  ! 

Morinville. 
Le  mariage  n'eft  pas  fait. 

LA    MoRINIERE. 

Ecoutons  l'acle. 

M.  Gourville. 

Lifez. 
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le   Tabellion. 

Nous  fouflignez  Alexandre  Philippe  de  Refteinn, 
Seigneur  d'Harfein  9  de  Leidfem  &  autres  lieux 
Marquis  de  Gourville  &  Miniitre  du  Roi  dans  les 
Cours  étrangères. 

MORINV  ILLE. 

Diable  j'enrage. 

LA    MORINïERE. 

Allons  doucement ,  cet  homme-là  efl  puifTant. 

le    Tabellion. 
Avons  par  ces  préfentes  donné ,  accordé  &  con- 
cédé aujourd'hui  &  pour  toujours  . . . 
M.  Gourville. 
Au  refle ,  l'acle  eft  en  bonne  forme  il  n'y  a  plus 
qu'à  remplir  le  nom  du  jeune  homme. 

Mûri  n. 
Félix. 

M.  Gourville. 

Son  nom  de  famille. 

M  o  r  1  N. 
Félix. 

M.  G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Il  n'a  pas  d'autre  nom  ? 

M  o  r  1  N. 
Non  Monfieur,  il  n'en  a  pas  d'autre  ,  Félix  il  ne 
faut  pas  rougir  de  cela  ,  ce  n'eft  pas  votre  faute , 


1S  FELIX, 

Monfîeur,  je  vous  demande  bien  pardon  3  je  ne  l'en 
eftime  pas  moins  &  je  fuis  prêt  à  foufcrire  ce  que  vous 
voulez  ,  mais  je  vous  avouerai  que  c'eft  un  enfant 
que  j'ai  trouvé. 

MORINVILLE. 

Et  qu'on  a  élevé  ici  par  charité  (  Ici  Félix  le  re- 
garde fièrement.  ) 

M.  GOURVILLE. 

Quelqu'il  foit ,  il  ne  peut  que  vous  honorer. 

M  o  r  i  y. 
Je  l'ai  trouvé  le  17  Mai,  jour  de  Saint-Félix , & 
on  lui  en  a  donné  le  nom. 

M.    GOURVILLE, 

Le  17  Mai ,  dites-vous  ?  &  en  quelle  année. 

M  o  r  1  N. 
En  174p. 

M.    GOURVILLE. 

En  40  3  ciel  fe  pourroit-il ,  après  tant  de  perquifî- 
tions  infructueufes....  non  non  &  n'avez-vous  rien  qui 
vous  indique  fes  parens  ? 

M  o  r  1  N. 
Non,  mais  fa  nourrice  eft  ici. 

M.  Gourville. 
Faites-la  venir,  faites-la  venir  je  vous  en  prie,  je 
vous  en  fupplie  ,  &  n'eft-ce  pas  dans  le  tems  même 
de  ce  défaftre  ? 
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MORIN, 

Le  lendemain. 

M.  Gourville. 
Et  vous  n'avez  nul  autre  indice  que  fa  nourrice. 

M  ORIN, 

Ses  petites  hardes  ,  &  les  joyaux  qu'il  avoit  alors 
&  que  j'ai  gardés. 

M.  Gourville. 
Voyons»  les. 

T  II  E  r  e  s  E. 

Ah  Félix  !  fi  par  le  moyen  de  ce  Monfîeur  ,  hé 
que  fçait-on  ?  j'efpère  &  je  crains  . .  . 

Félix. 
Je  vais  la  chercher. 

Morin,  qui  a  fait  un  mouvement  pour  aller 
chercher  les  hardes  ,  revient. 
La  voici ,  voici  la  nourrice. 


/ 


If 


7*  FÉLIX, 


SCÈNE     X  1 1.  &  dernière. 

Les  Aâeurs  précède  ns  ,  E  T  LA   NOURRICE, 

elle  ejî  vêtue  en pay faune  Allemande. 


la    Nourrice. 


E> 


^h  !  où  eft-ce  donc  queft.  mon  fils ,  on  dit  qu'il 
part  ? 

M.      G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

La  mère  Nourrice ,  écoutez-moi  ;  d'où  êtes-vous  ? 
de  quel  pays  ?  de  quel  contrée  !  vous  êtes  Allemande? 

la    Nourrice. 
Oui. 

M.     G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

De  quel  endroit  ? 

la    Nourrice. 
De  Nouffdorff. 

M.     G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

De  NouiTdorfT  !  Qui  vous  a  donné  cet  enfant? 
la    Nourrice, 

Un  grand  homme  un  matin  ,  le  troifième  de  Mai , 
il  me  mena  à  fa  mère  qui  étoit  dans  une  voiture  ,  & 
me  fit  partir  tout  de  fuite  avec  elle. 

M.     GOURVILLE. 

Vous  donna-t  -il  de  l'argent  ? 

la    Nourriciw 
Cinq  louis  d'or. 
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M.     GOURVILLE. 

Le  reconnaîtriez- vous  ? 

la    Nourrice. 
Je  crois  que  oui.  Èh  !  ne  me  trompai- je  pas. .. 
Aber ,  Herr...  .  Mais ,  Monfieur  ,  n'eft-ce  pas  vous? 
M.    Gourville. 
Regardez-moi  bien.  Schauet  mich  wohl  an. 

la    Nourrice. 
Non ,  non  ;  je  ne  me  trompe  pas  ;  vous  aviez  un 
habit ,  un  habit. . . .  Blau....  Eïnerk  grojjen  rapp.,t„ 
%wey  bediente. 

M.    Gourville. 
la  ,  ein  blaues  Kleid ,  ^yvey  bediente. 

la    Nourrice. 
Einen  hut  mit  gold  bordiret ,  und. . .  .  und ....  und 

e  e  e 

Inopflocher  ,    uberall  da  ,   uber  ail    day  jay  Herr  j 
der  find  fie ,  der  find  fie  ;  ich  bins  gewijf. 
M.    Gourville. 

e 

Und  die  fer  junge  Menjch  ift  der  namliche  den 

e  e 

ich  euch    ubergeben  habe  ?  Der  namliche  ? 
la    Nourrice. 

e  e 

Der  namliche  yja  >  Herr,ja  ,ja,  der  namlich ,  der 

e 

namliche. 

*  Bieu  ,  un  grand  cheval  noir  ,  deux  domeftiques. 
M.  G.  Un  habit  bleu  ,  deux  domeftiques. 
LaN.  Un  chapeau  bordé  d'or,  &  ...  Se  ...  Se  ...  des  bou- 
tiniers  par-tout ,  &  oui ,  Monfieur ,  c'eft  vous ,  j'en  fuis  fur. 
M.  G.  Et  c'eft  ce  jeune  homme,  le  même  que  je  vous  ai 
remis  ? 
'  La  N.  Le  même  ,  oui,  Monfieur  ,  le  même  ,  le  même. 


So 


FÉLIX, 

M.     G  OU  R  VIL  LE. 

Der  namliche  !  Ciel ,  c'eft  mon  fils  l 

Félix. 
Votre  fils  !  quoi  !  vous  feriez  mon  père? 

M.    Go  un  ville. 
Oui ,  mon  fils ,  je  le  fuis  ;  &  je  n'en  puis  douter  , 
c'eft  à  votre  père  que  vous  avez  fauve  la  vie. 

FÉLIX. 

Que  je  ferois  malheureux  fi  vous  vous  trompiez  ! 

Ah  î  Therefe  ! 

(  Morceau  de  mufique  entre  Morin  &  les  Aâeurs 
préfens  y  chacun  fuivant  leurs  pajjîons.) 
MOR1NVILLE    et    la    MORINIERE. 


Son  fils  i  Ton  fils  l  Ton  fils  l 
Comment ,  Félix   feroit  fon 

fils? 
Oui,  c'eft  fon  fils ,  il  eft  Ton 

fils.      . 

FÉLIX. 

O  ciel  i  je  ferois  votre  fils. 

M.    GOURVILLE. 

Oui ,  oui ,  vous  êtes  mon  fils. 

F  É  L  I  X. 

Que  je  fuis  heureux.ah!  mon 

père. 

la    NOURRICE. 

Oui ,  c'eft  Ton  fils ,  oui ,  c'eft 

fon  fils. 

THERESE,  a  pane. 

Que  vais  je  devenir  ?  (on  fils- 


Son  fils  !  fon  fils  ! 
Eh  mais  ,  que  faire, 
Si  c'eft  fon  père  , 
Je  n'en  fçais  rien  , 
Il  rend  le  bien. 


MARGUERITE. 
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MARGUERITE,  â  M.  Goumlle. 
Fuyez ,  Monfieur ,  Se  fauvez-vous  , 

ils  viennent  tous 
Armés  de  fourches ,  de  bâtons. 

Tous  nos  garçons 
Veulent  que  de  cette  maifon 
Vous  fortiez  vite  ,  &  le  Baron 
Veut  vous  chaiTer  de  la  maifon, 
St.  Morin  s'eft  mis  du  tapage 
Avec  les  femmes  du  Village* 
Ah  !  fauvez-vous ,  ah  i  fauvez-vous  , 
Ils  viennent  tous. 
(  Alors  ils  paroijfent ,  le  Baron  j>aroit  à  la  tête  des  Ckafleurs 
&  des  hommes  du  Village  ,  &  St.  Morin  de  l'autre  o4ii 
«  la  tête  des  femmes.) 

(Ils  difent  enfemble.) 


Il  faut  partir 
A  Imitant  même, 
Il  faut  partir, 
Et  du  village  il  faut  fortir 
MORIN. 
Taifez-vous  tous , 
Point  de  colère , 
Approchez-vous , 
Ecoutez-nous, 
Point  de  colère. 


Il  faut  partir , 
Monfieur ,  Moniteur ,  il  faut 
partir. 


MORIN. 
Il  cft  fon  fils. 


FÉLIX. 

Taifez-vous  tous, 
Point  de  colère, 
Approchez- vous, 
Il  eft  mon  père. 
Mes  chers  amis, 
Voici  mon  père. 
LE  MARQUIS,   i        FÉLIX: 

Oui ,  mes  amis  ,      |  Je  fuis  (on  fils» 

Voilà  mon  fils.         | 

(Le  Chœur  reprend  le  commencement) 


ni 

MORîNVILLE. 
Son  fils!  Ton  fils!  &c. 
Son  fils!  Ton  fils! 
^apt  mieux ,  j'en  fuis  bien 
aife, 
î\  devroit  époufer  The- 
refe. 


FÉLIX, 

M.  DE  VERSAC. 

Quoi  !  ç  eft  Ton  fils. 

LA    MORINIERE. 

Oui ,  c'eft  fon  fils.  ' 

MORINVILLE. 

Bon  Gentilhomme  ,   il    eft 

Marquis. 


FÉLIX. 

Mon  père  ,  donnez-moi  Therefe. 
M.    GOURVILLE. 

Je  l'ai  figné ,  j'en  fuis  fort  aife. 
THERESE. 

Ah  !  Félix ,  ah  !  que  je  fuis  aife. 

MORINVILLE. 

1  On  veut  qu'il  époufeThérefe^ 
Baron  ,  n'ayez  aucun  dépit. 
M.    DE    VERSAC. 
Moi ,  j'en  fuis  aife , 
Félix  eft  un  garçon  d'efprit, 
Nous  nous  verrons  fi  c'eft  fon 

fils. 
Puifque  le  père  eft  un  Mar- 
pyij  [$j eux,  n o us  en  fo m mes  quis  , 

bien  aife ,  Nous  nous  verrons ,  j'en  fuis 

|]  Adroit  époufer  Thereie,  fort  aife» 
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FÉLIX. 


Ahîpour  nous^quels 


THERESE. 


LE    CHŒUR. 
Vivez    enfemble 
longtemps  , 
Vous  Félix  &  vous 

Thereiç, 
>]Ah  !  grandsDieux  ,' Ahîpour  nous,quels 
douxmomens,  que  jefuisaife,  douxmomens, 

Après  de  cruels  inf- Vivez     enfemble   ;Api'è>  de  cruels  inC- 

tans ,  I        longtems ,       !         tans , 

Qui  Pauroit  dit;ma  Quecefoit  pendant  Qui  lauroit  dit,  ma 
Thérefc.  î        cent  ans.  j       Therefe. 

(  Pendant  ce  chœur  ils  embraffent  tous  Félix  y  & 
M,  Gourville  Juivant  leurs  différentes  affec- 
tions, Morinville.  rend  le  billet ,  Félix  le  prend 
en  riant ,  &  Vembraffe  ainfi  que  M.  de  Verfac* 
Marguerite  &  Morin  ,  &c.) 

(Les  Chajfeurs  &  les  femmes  du  Village  forment 
une  contredanjè.) 


F  I  Ne 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  Général  de  Police, 
la  Pièce  intitulée  :  Félix  ou  l'Enfant  Trouvé,  &  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  puifie  en  empêcher  l'imprefîion.  A  Paris,  ce  19 
Novembre  1777.  S  U  A  R  D. 


Vu  V Approbation  >  permis  d'imprimer.    A    Paris ,    es  1$ 
Novembre  lyjj.    LE    NOIR, 


% 


ARIETTES. 
I. 


Allegro, 


«»«,  k    plus   char-mam,  le       plus  char-raanr. 


trompe  en       n,ain,    le       nés       „    vent,  Quand  noS 


pei-  nés    ne  font   pas       vai-  nes,c'eft  le      jfctf.  fir 


le         plus    char-  .nant,  le  plus    char-  mant ,  le 


Q 
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FÉLIX, 


t-  0   M       -  ._  -fc£ 


~t^&m 


^: 


plus    ehar-   inant ,  c'eft  le     plai-     fïr  le    plus  charmant , 


C  r  FTir"r-|r  ^P^ 


c'eft  le     plai-  lîr  le   plus  charmant ,  le  plus    charmant , 


& 


p^m^^^m 


-P-SM* 


le    plus      charmant.      La  nuit  ar-    ri-     ve ,    vire   à 


ta-blc,  que  le  vin     coule  à  grands  flots,  parmi    les 


^^^Êp^ggg 


plats  &    les     pots  5  Auprès  d'u-une  femme    ai-  ma-  ble 


^^^g^E^bfegEl 


la    gai-  té  gui- de    le  pro-  pos.     Si  la     belle     ai-     me 


E* 


liLf^  F|Çjl£Lj 


le      re-       pos,  Ser-vi-  teur    a  l'a-  do-    ra-    ble,  fer- 


gg^^gg^^^gii 


vi-    teur    à    l'a-do-  ra-    ble.  LajfTez-nous  ,  femme  eiti- 
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ma-ble,   noyer    la      rai-  fon      dans  les  flocs ,     De 


i=_=Ç=fr  =5 


— A*      -   ~~f~1— r 


ce  jus    dé-lec-         ta- 


ble. Fem-  me  efti- 


ma-     ble,  femme    efti-      ma-     Me,  lais-  sez- nous, 


El 


laiflèz-         nous,  loin  de     vous,. en-   tre   nous,  laiflèz- 


m 


nous,  loin  de     vous,  entre  nous,  lais-  sez- 


Cou-         rir        les  Bois,  &c. 


Gij 
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FÉLIX, 


I  I. 


Andante  ,  ma  non  tropo. 


Pfc6: 


~& 


iiiïii^^^^^é^ 


Ah  !   qu'une    Fil-     le    eft       a     plain-    dre ,  Tour 


^^Hjjgllpgl^p 


eft    à  craindre  pour  fon  honneur.  Ah  !  qu'-  une  Fille  eft 


à     plaindre,  tout  eft    à     craindre  pour     fon    honneur. 


j^fe%E{EEg^EjE^E3E3EE^. 

Encor     fi  tout  fc-  du-        (fleur  Ne  vou-  loit  que  la  fur- 


jggjBBEE 


^rr=s: 


P^^EÊ^EÊ^^^EÊl 


pren-dre  Avec  un  pro-  pos  flatteur  jEn-co-  re    fi  tout  fe- 


Ê  y*  \t.p>H$îtf  p1  p-c3 


ducleur     ne  vou-     loit  que  la     furprendre  a-vec  un  pro- 


pos  ilat-teur  y  Mais  il  faut    en-çor  dé-fen-  dre        Et       fa 


=fen: 


rrp;3rr:r  irr;.rrr 


peifonne  &  fcncceurj 


MfÛS  il 
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faut   encor   défen-  dre    Et      fa     perfonnc  &  fon  cœur.  On 


feç 


gjj^p^ggpg^^ 


fait  au-  quel  en-     ten-     -     -  dre.   Et     ce 


pe- tit  Ab-  bé  fournois ,  qui  dans  ma  chambre  en  tapi- 


nois... Qu'une  pauvre  Fil-  le    eft  à  plain-dre  î  Qu'une  pau- 


ggip^ji^gippg^ÊÊig- 


vreFil-  le   eft    à        phindrelTcijt  eft  à    craindre  pour 


Con  honneur ,  Tout   eft    à  craindre  pour  fon  honneur.  En- 


^^Eg^^iÊgEEEpi^E^^^ 


co-  re   fi  tout  fé-  duâeur  Ne  vou-     loit    que  la  fur- 


fe^p^^^JE^^ 


prendre  Avec  un  pro-pos  flatteur ,  Eneo-  rc    fi  tout  fe-du- 


â=yi«ËÊ^i^^^ËÉ^ 


fteur  Ne   vou-  loit  que  la  fur-  pren-dre  avec  un  pre^os 


X>     FÉLIX,  OU  L'ENFANT  TROUVÉ. 


«at-teur;Maisil  faut     en-cor  dé-  fen-  dre         Et     fa  pc 

ïlllP^pr3 


fon-ne  &  Ton    cœur. 


Mais 


il  faut  cncor  dé-fendre  &  fa  per  fon-ne  &  fon  cœur.  On 


^B 


ne  /aie 


au-  qtel      en-      ten-  dre;  Mais    il 

&m  encor  dé-fendre  fe      fa     perfonne  &  Ton  cœur.     On 


ue  fa 


au-  quel      en-       ten-       die ,  on  ne   fait 


•n  ne      fait  au-      quel    en-      ten-         die. 

FIN. 


/ 


